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A MES APPRENTIS 


CHERS ENFANTS, 


C’est pour vous que j'ai écrit cel Abrégée. 

Puisse-t-il vous aider à devenir un jour de 
bons ouvriers. | 

Peut-étre alors penserez-vous à celui qui pense 


à vous aujourd'hui. 


TPÉCER TE 


Décembre 1870. 





Il ne pouvait nous venir à la pensée d'écrire un traité 
in exlenso sur la matière , notre titre l'indique assez ; 
pareillé œuvre n’est plus à faire après les travaux de 
maîtres tels que les Brun, les Henri Fournier, les 
Théotiste Lefèvre. Notre tâche est beaucoup plus modeste. 


Mais en ouvrant notre atelier d'apprentissage, exclu- 
sivement consacré à la composition typographique, nous 
avons éprouvé le regret de ne pas rencontrer un livre 
tout à fait élémentaire, du premier degré, une sorte de 
grammaire concise à mettre aux mains de nos enfants. 
Nous avons essayé de combler cette lacune. 


Guider les premiers pas de nos élèves dans la carrière. 
qu'ils se proposent de suivre; leur faire contracter de 
bonne heure les meilleures habitudes: leur inculquer, 
en les résumant, les principes qui régissent la‘compo- 
sition typographique : telle à été notre intention, tout 
en cherchant à développer en eux le goût et le désir 
de s’instruire, afin que plus tard ils aillent puiser aux 
grandes sources, après s'être désaltérés au modeste 


ruisseau. 
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MOT PRÉLIMINAIRE. 


La typographie, inventée par Gutenberg vers 
l'an 1440, est l’art d'imprimer au moyen de ca- 
ractères mobiles métalliques. Les premiers essais 
furent faits à l’aide de caractères gravés sur des 
planches en bois. 

Elle fut introduite à Paris, vers 1469, par Ulrich 
Gering, Martin Krantz et Michel Friburger. 

Le mot typographie est formé de deux mots 
grecs : Türos ({upos), qui signifie empreinte, figure, 
caracière, el yeépo (graphô), qui veut dire j'écris. 

La profession de typographe ou d’imprimeur 
se divise en trois branches d'opérations bien 
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distinctes, savoir : la Composition, la Correction, 
lImpression. 

La Composition consiste à assembler les lettres 
pour en former des mots, des lignes et enfin des 
pages. | 

La Correction est la lectüre faite sur une épreuve 
en vue de relever et &indiquer les erreurs et les 
fautes de ‘tout genre échappées au compositeur. 
C'est également l’action du compositeur qui fait 
disparaître ces fautes. Aussi dit-on corriger sur 
épreuve et corriger sur le plomb, parce que dans 
ce dernier cas on opère sur le caractère. 

L'Impression est la fonction de reporter sur le 
papier, à l’aide d'une pression, la planche ou 
forme obtenue par la composition. 

De ces trois opérations, qui n'ont entre elles 
aucune analogie, mais qui tendent vers le même 
but, la première seule fait l’objet de cet Abrégé. 

Trois personnes concourent donc essentiellement 
à la fabrication matérielle d’un livre : 

1° Le Compositeur, qui reproduit sous la forme 
typographique le manuscrit de l’auteur ; 

2 Le Correcteur, qui relève les fautes en colla- 
tionnant l'épreuve sur le manuscrit. pour s'assurer 
que le compositeur s’y est conformé ; 

3° Enfin l’'Imprimeur, chargé de limpression 
proprement dite, ou tirage. 
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Il y à bien une quatrième personne qui donne 
au livre sa dernière forme et dont la fonction est 
d'assembler, de plier et de coudre les feuilles im- 
primées : c'est le Brocheur. Mais le brochage, qui 
jadis était une annexe de l'imprimerie, n’en fait 
plus partie aujourd'hui, et constitue dans les 
grandes villes une profession particulière. 


II. 


LE COMPOSTEUR. 


Disons d'abord quelques mots du composteur, 
ce petit instrument en fer qui, avec la casse, est 
plus particulièrement indispensable au composi- 
teur. Comme son nom l'indique, il sert pour com- 
poser les lignes; il est formé de deux lames per- 
pendiculaires l’une à l’autre, et longues de 15 à 
20 centimètres environ; l'extrémité de droite est 
fermée par une petite pièce qui offre plus d’épais- 
seur et fait point d'arrêt; l'extrémité de gauche 
est libre et permet de faire glisser sur l'angle droit 
formé par les deux lames une clavette mobile 
pourvue d’une vis et d’un talon qui fai: également 
point d'arrêt : on peut donc ainsi fixer à volonté la 
longueur des lignes qu’on se propose de faire. Gette 
dimension déterminée prend le nom de justification. 
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11 est nécessaire que cet outil soit fait avec pré- 
cision et parfaitement ajusté !. | 


1. Nous avons cru devoir parler du composteur, parce qu’il est 
l’outil principal du compositeur ; mais il n’entre pas dans notre 
plan de décrire les nombreux instrumeñts de travail qui se ren- 
contrent dans un atelier de composition. Les enfants sont dans 
cet atelier, ils voient, ils touchent chaque jour ces objets et 
s’exercent à les manier. La condition parti -ulièrement favorable 
à leur apprentissage est d’être sous 11 direction immédiate d’un 
praticien exercé, chargé spécialement de leur instruction typo- 
graphique ; nous sommes donc, par le fait, dispensé d’entrer 
dans une multitude de détails qui seraient oiseux pour les per- 
sonnes étrangères à l'imprimerie, et d’ailleurs nous n’écrivons pas 
pour celles-là. Ainsi ferons-nous à l’égard de certaines petites 
fonctions qui, bien qu’elles aient leur importance relative, néces- 
siteraient des développements hors de proportion avec l’objet 
traité. Ces développements, pour la plupart diffus, difficiles à 
comprendre et plus encore à retenir, ne profitent en rien aux 
élèves. Dans ces occasions, ce que nous ne dirons pas, ils l’ap- 
prendront mieux par la démonstration et en moins de. temps 
qu’il n’en faudrait pour l'écrire. 


LEE 


L'AS CASE 


La casse est une boîte divisée horizontalement 
en deux grandes parties, qui se subdivisent elles- 
mêmes en cent dix-huit petits compartiments, dits 
casselins ; chacun d'eux est spécialement affecté à 
une lettre de l'alphabet ou à un signe typogra- 
phique quelconque; la forme et la dimension de 
ces cassetins, semblables dans la partie supérieure, 
cessent de l’être dans la partie inférieure; ces dif- 
férences ont leur raison d’être : elles ont été cal- 
culées sur l’emploi plus ou moins fréquent de 
certaines lettres de la langue française. Aïnsi la 
lettre a reparaît plus souvent que le b, le c plus 
souvent que le p, le & plus souvent que le v. La 
lettre e se représente dans une proportion beaucoup 
plus considérable qu'aucune autre de l'alphabet. De 
là cette différence de capacité entre les cassetins. 
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Une autre intention a motivé la disposition 
adoptée pour la partie inférieure : c'est de rap- 
procher de la main de l’ouvrier les lettres qui se 
représentent le plus souvent, afin de diminuer le 
parcours fréquent que cette main fait de la casse 
au Compositeur. Insensible pour une seule lettre ; 
ce trajet constituerait une perte de temps préjudi- 
ciable au compositeur s'il se reproduisait plusieurs 
milliers de fois par jour. 

Le compartiment supérieur, ou haut de casse, 
contient les grandes capitales ou majuscules, et 
un certain nombre de signes particuliers. 

Le compartiment inférieur, ou bas de casse, con- 
tient l'alphabet en caractères ordinaires ou minus- 
cules, plus les lettres accentuées, les lettres doubles, 
les ponctuations, les lettres supérieures, etc. 

La première étude à faire est naturellement celle 
de la casse. Le moyen le plus prompt et le plus 
sûr de lapprendre par cœur est d’avoir à la fois 
sous les yeux la casse elle-même et un modèle im- 
primé, qui en est la configuration. Ge modèle aide 
singulièrement l'élève à se familiariser avec la place 
occupée par chacune des lettres. Pour agir avec 
méthode, il faut commencer par la première lettre 
de l'alphabet et continuer successivement jusqu’à 
la dernière, en désignant mentalement les ponc- 
tuations, chiffres, etc.; puis procéder en sens 
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inverse, de la dernière à la première; enfin les 
nommer sans ordre, au hasard, toutefois sans 
perdre de vue le modèle, qui doit rectifier les erreurs 
ce la mémoire. | 

Pour faciliter cette étude, nous reproduisons ici 
le modèle de la casse adoptée par la Chambre des 
Imprimeurs de Paris. | 

Après cet exercice mental, l'élève devra se priver 
du modèle et commencer les premiers tàtonne- 
ments de la pratique ; car il ne suffit pas de trouver 
aisément les lettres les plus usuelles, il faut encore 
pouvoir mettre la main sans hésitation ni recherche 
sur celles dont l'usage est peu fréquent. 

Bien posséder sa casse est donc indispensable 
avant de s'exercer à composer; autrement-cn s'ex- 
pose à tout brouiller, en plaçant à droite ce qui 
doit être à gauche, en haut ce qui doit étre en 
bas. Le désordre, le mélange des caractères sont 
un fait grave à tous les points de vue; ils entraînent 
avec eux une mauvaise Composition, et la moindre 
de ses conséquences pour le coupable est de le 
signaler comme un ignorant où un étourdi. 
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LE CARACTÈRE 


ET LE POINT TYPOGRAPHIQUE. 


On entend par caractère l'ensemble de toutes les 
sortes de lettres qui entrent dans une casse. 

Les caractères sont fondus dans des moules; à 
ces moules s'adapte une petite pièce en- cuivre 
qu'on nomme matrice, laquelle présente en creux 
la lettre qu'on veut obtenir en relief; ce creux est 
produit par un poinçon d'acier. 

La matière des caractères est un alliage de divers 
métaux, composé de plomb, de régule, d’antimoine, 
d'étain, et parfois même de cuivre. 

Tous les caractères, depuis le plus petit jusqu’au 
plus gros, depuis les plus sérieux par leur forme 
jusqu'aux plus bizarres, pouvant être combinés et 
imprimés ensemble d’un même coup, sont fondus 
sur une hauteur identique. 

Leur épaisseur est déterminée par la forme de la 
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lettre même. Ainsi, l'on comprend que la lettre m 
occupe plus de surface que la lettre 1, et le t 
moins que le w; quelques-unes cependant ont la 
même épaisseur, L’extrémité supérieure de chaque 
lettre reproduit l'empreinte du poinçon, qu'on ap- 
pelle œil de. la lettre; vers la partie basse de son 
épaisseur, on a ménagé un cran dont nous dirons 
tout à l'heure l'utilité. 

Les caractères dont on fait le plus communément 
Dape sont le 6167, le, 8, le 9, le 10 ,‘le 11 et 
le 12. Ceux d'un emploi moins fréquent sont . le 5. 
EE 0 Ie "18 16/20 ,.le 22 et le 24; à l’excep- 
tion du premier, on ne les utilise que pour les 
orands formats. Leur numéro d'ordre indique la 
progression de leur grosseur. 

Il en est qui portent jusqu’à 72 points et au delà; 
ils ne servent que pour des titres de grandes 
dimensions ou des affiches. 

En remontant l’échelle, on rencontre encore 
des caractères qui n’ont que quatre points et même 
lrois; mais. c’est là une exception ou plutôt une 
rareté !. On peut voir un échantillon de ce dernier 

1. Nous citerons, entre autres ouvrages exécutés avec ces carac- 
tères, l'édition des OEuvres d'Horace, par Didot le jeune, et celles 
des Fables de La Fontaine, de Vert-Vert, par Gresset, imprimées 
avec les caractères gravés et fondus par MM. Laurent et Deberny. 


M. Mame, de Tours, a imprimé aussi en caractère corps 3 une 
Pnitation de Jésus-Christ, texte latin, format in-64. 
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page 94, au chapitre consacré aux IMPOSITIONS. 
Le caractère ordinairement employé dans la 
partie courante d’un livre s'appelle romain. : 
Chaque caractère romain a pour correspondant, 
comme œil et comme force de corps, un caractère 
penché qu'on nomme italique”, dont on se sert plus 
particulièrement pour les mots et les. passages que 
l’on veut signaler à l'attention du lecteur. | 
Le nombre de points que comporte un caractère 
sert à en indiquer la force et le nom. On dit : Tel 
ouvrage est composé en six, en neuf ou en douze ?. 


1. A l’origine les livres étaient imprimés en caractères de forme 
gothique. Plus tard un imprimeur de Rome modifia cette forme, 
qui s’est généralisée ; de là le nom de romain qui lui a été donné. 
L’italique doit le sien à un célèbre imprimeur italien, Alde Manuce, 
qui fut le premier à s’en servir. 

2, Il n’en a pas toujours été ainsi. Les caractères, jusque dans 
ces derniers temps, ont eu d’autres dénominations. Dans le prin- 
cipe, on donnait volontiers à un caractère neuf, qui servait pour 
la première fois, le nom du premier ouvrage imprimé avec ce 
caractère ; c’est ainsi que le caractère onze a porté longtemps le 
nom de cicéro, parce que, la première fois qu’on en fit usage, il 
avait servi à imprimer les œuvres de Cicéron. Il en fut de même 
pour le douze, qui avait servi aux œuvres de saint Augustin. Bien 
que quelques imprimeries aient conservé jusqu'ici ces vieilles 
dénominations, l’usage en est presque généralement abandonné ; 
une réforme heureuse s’est produite : les caractères ont été fondus 
et classés d’une façon plus méthodique, plus logique, qui permet 
d'exécuter aujourd’hui avec une justesse et une rectitude parfaites 
des travaux qui eussent été impossibles à une autre époque. 
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Il existe des caractères qui, bien que de même 
force de corps, diffèrent cependant de force d'œil. 
On les distingue par les dénominations de gros-œil 
et de petit-æœil, et aussi par un ou plusieurs crans 
ajoutés au cran du moule , qui se placent soit en 
bas, soit en haut de la lettre. 

La similitude de force de corps de ces deux 
caractères en rend le mélange facile; c’est là un 
fait dont on ne saurait trop se défier. 

Beaucoup d’autres caractères de genres divers, 
qu’on nomme caractères de fantaisie, affectent toutes 
sortes de formes. En outre, il y a ceux qui imitent 
l'écriture, tels que l'anglaise, la ronde, la gothique, 
la bâtarde, etc. 

Le point est une mesure conventionnelle : c’est 
Punité qui sert de base pour établir avec une 
régularité parfaite la fonte des caractères, leur 
force, leur hauteur et leur épaisseur. Il représente 
à peu près la troisième partie d’un millimètre. 

C'est sur le point que reposent les diverses opé- 
rations de la composition; c’est à l’aide de cette 
mesure mathématique que s’établissent la longueur 
et la largeur des pages entre elles, l'agencement 
des tableaux, la disposition des titres, la symétrie 
et la précision exigées dans tous les travaux, même 
les moins importants. 


\e 


ÉESBLANCS: 


On comprend sous le nom de blancs toutes les 
pièces qui, présentant moins de hauteur que les 
caractères, ne laissent sur le papier que des vides 
ou blancs. 

Tous les caractères d'imprimerie ont une hau- 
teur déterminée et invariable; les espaces et les 
cadrats sont fondus sur une hauteur toujours 
moindre; c’est cette différence de hauteur qui, 
à l'impression, produit la séparation des mots et 
les blancs. 

La casse contient donc, outre les caractères, 
diverses sortes non apparentes au tirage, qui font 
partie des blancs; ce sont les cadrats, les cadratins, 
les demi-cadratins, les espaces, dont nous venons 
de parler. 

Les espaces séparent les mots; il en est de 
plusieurs forces ou épaisseurs. 
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Les cadratins se placent en tête de chaque alinéa, 
et les cadrats à la fin de la ligne qui le termine, 
quand cette ligne n’est pas complétée par le texte 
même. 

Indépendamment de ces blancs, il en existe 
d’autres, les lingots et les plombs, réunis sous le 
nom de garnitures, parce que ces pièces, qui main- 
tiennent les pages, sont destinées à les garnir. 
Elles sont de formes différentes et offrent plus: 
de superficie; fondues systématiquement sur une 
échelle progressive de points, plus basses que le 
caractère, elles servent à séparer les pages, comme 
les espaces à séparer les mots. 

On établit. des garnitures dites grands blancs et 
petits blancs, dont nous parlerons plus loin. 

L'interligne fait partie des blancs ; c’est une lame 
en plomb, moins haute aussi que le caractère, 
qui se place entre les lignes pour les séparer plus 
ou moins, selon le besoin; elle remplit le même 
rôle que l’espace, avec cette différence que l’une 
sépare les mots verticalement, et l’autre sépare les 
lignes horizontalement; toutes deux sont fondues 
sur les mêmes forces de corps, dont voici l'échelle 
ascendante : 


Un point; 
Un point et demi; 
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Deux points ; 

Deux points et demi; 
Trois points ; 

Trois points et demi ; 
Quatre points. 


Au delà de ce chiffre, l’interligne prend le nom 
de lingot. 

Quand il se présente une Justification: pour 
laquelle il n'existe pas d’interlignes assez longues, 
on en met deux au bout l'une de l’autre, d'égale 
épaisseur, mais, autant que possible, de longueur 
différente ; on alterne leur position à chaque ligne, 
pour que la page ne fléchisse pas au point de 
jonction. set 

Cest également par points que l’on indique la 
longueur, de ces divers blancs; mais il faut re- 
marquer ici que c’est le cadratin du corps douze 
qui sert d'unité pour indiquer la longueur d’une 
interligne où d’une justification quelconque. Ainsi 
l'on ne dit pas une interligne longue de 168 points 
ou une justification de 96 points, mais bien une 
interligne de quatorze douze ou une justification 
de huit douze; ce qui veut dire que, lorsqu'il 
s'agit de l'épaisseur de l’interligne, on la désigne 
par points; et quand on parle de sa longueur, 

on l'indique par l'unité douze, soit autant de 
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fois douze points que mesure cette longueur. 

Ce mode de mesurer la dimension par unités de 
douze points s'applique également aux garnitures. 

Lorsqu'il s’agit d’écarter une ligne d’une autre 
ou de séparer, comme pour les notes, un texte 
plus fort d'avec un moindre, c'est au moyen d’in- 
terlignes, ou de lignes de blanc composées de 
cadrats, qu'on augmente les intervalles. Cela s’ap- 
pelle blanchir, ou jeter du blanc. 

On ne saurait trop se familiariser avec les blancs 
pour apprécier sûrement, à première vue, la diffé- 
rence souvent minime qui distingue certains d’entre 
eux, et plus particulièrement les interlignes. 


We 


COMPOSITION DE LA PROSE. 


Quand l'élève commence à composer, il se place 
devant la casse, tenant le composteur de la main 
gauche, quatre doigts en dessous et le pouce libre, 
recourbé au-dessus du talon de la clavette. La main 
droite va chercher les lettres une à une et les place 
successivement dans le composteur; le pouce de 
la main gauche les maintient au fur et à mesure 
de leur arrivée : composer, c’est donc simplement 
assembler. 

Le compositeur doit se tenir droit, les bras près 
du corps et les mains rapprochées autant que pos- 
sible, afin de diminuer le trajet très-fréquent de 
l’une à l’autre, dont nous avons parlé plus haut. 
Les bras et les mains doivent seuls fonctionner ; 
tout autre mouvement du corps est fâcheux et 
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n'a pour effet que d'’occasionner une fatigue inu- 
ile. Dès le début, il faut se créer de bonnes habi- 
tudes et surtout se garder de n’en pas contracter 
de mauvaises : ces dernières sont toujours préju- 
diciables aux intérêts de celui qui n’a pas su s’en 
garantir. 

Le travail du compositeur, lorsqu'il ne s’agit 
que de la composition proprement dite, peut être 
comparé à celui du copiste des siècles passés : 
l’un reproduisait avec une plume, l’autre reproduit 
avec des caractères !. L'important est donc de ne 
pas commettre d'erreurs. Or, nous ne saurions 
trop le redire, c’est par l’attention et le silence 
qu'on les évite; un travail convenablement fait ne 
saurait s’obtenir sans ces deux conditions essen- 
üielles, qu'on oublie trop souvent. 

La composition est d'autant mieux exécutée 
qu'elle reproduit avec plus d’exactitude le modèle 
ou manuscrit qu'on a sous les yeux. IL ne doit 
sy rencontrer ni omission, ni addition, ni alté- 
ration du texte; la langue française doit être res- 
pectée, et la ponctuation observée. De telles fautes 
sont d'autant plus graves de la part du compo- 


1. Avant l’invention de l’imprimerie, les livres étaient écrits à 
la main et sur parchemin. Leur rareté et leur prix élevé étaient 
tels, que les rois et les nobles avaient seuls le privilége d'en 
posséder. 
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siteur, qu’elles le signalent d'abord comme un 
ignorant où un mauvais ouvrier, et qu'ensuite il 
est tenu de les réparer; cette opération ; rendue 
parfois difficile par sa propre incurie, constitue un 
temps perdu tout à fait pour le travail productif. 

Disons, en passant, qu’on appelle bowrdon l'omis- 
sion d’un ou de plusieurs mots, et doublon la 
répétition soit d'une phrase, soit d’un seul mot. 

Bien des soins sont indispensables pour obtenir 
une bonne composition. Le premier est de prendre 
lecture du manuscrit, ou autrement dit de la copie . 
à composer ‘. Se familiariser d'avance avec le texte 
qu'on doit reproduire est d’un avantage inappré- 
ciable. Le temps consacré à cette lecture préalable 
est largement compensé par le bénéfice qu’en retire 
le compositeur, qui n'est plus arrêté dans son tra- 
vail par des difficultés de lecture où par un sens 
incompris. Le manuscrit est placé devant lui, et . 
maintenu sur un petit instrument en bois nommé 


1. Les manuscrits des auteurs étant la plupart du temps désor- 
donnés, d’une mauvaise écriture, parfois même indéchiffrables, on 
avait jadis l’excellente habitude de les faire copier avant de livrer 
l’ouvrage à l'impression. De là le nom de copie donné par la typo- 
graphie à ce second manuscrit. Malheureusement cette habitude 
s’est perdue, au grand détriment du compositeur, et le nom seul 
de copie est resté; aujourd’hui, on le donne improprement au 
manuscrit original, trop souvent défectueux, et même aux feuillets 
d’un livre qu’on réimprime. 
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visorium. On ne saurait trop respecter cette copie, 
éviter de la salir ou de la chiffonner, et bien plus 
encore de la perdre, car souvent il n’en existe pas 
un double exemplaire ; il importe donc de la ran- 
ger avec soin, surtout pendant les suspensions de 
travail. Le manque de précaution à cet égard peut 
avoir les conséquences les plus fâcheuses pour 
P’imprimerie et l’ouvrier lui-même. 

Pour composer, on lit la première phrase ou le 
premier membre de phrase, puis on le reproduit 
dans le composteur, et l’on continue ainsi suc- 
cessivement. 

C’est à ce moment qu'il est utile de contracter 
l'habitude de bien saisir ou de bien lever la lettre ; 
il faut, autant que possible, la prendre avec légèreté 
par l'extrémité supérieure, c’est-à-dire du côté de 
l'œil, de telle sorte que le cran se trouve toujours 
en dessous. Ce cran, dont nous avons parlé plus 
haut, détermine, pour ainsi dire, l'endroit et l’en- 
vers du caractère; car, dans le bas de casse, il est 
certaines lettres qui en forment d’autres quand 
elles sont retournées; ainsi le b se transforme 
D Crden pi lern en u, le 6 en 9;,ret 
réciproquement. 

Il faut donc que du premier coup la lettre soit 
levée dans le sens où le composteur doit la recevoir, 
c'est-à-dire l'œil apparent et le cran invisible. Si 
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le contraire avait lieu, s’il se trouvait des lettres 
placées le ‘cran en dessus, ou d’autres compléte- 
ment renversées, l'œil au fond du composteur, 
voici, dans le premier cas, le triste effet qui se 
produirait à l’impression : 


Le jemps rospecje deu ce que Jon jait sens lui, 


et le plus déplorable encore qui résulterait du 
second : 


Hétez-vous lenteÆent, et sas perdre courage... 


L'application à bien lever la lettre est donc un 
point important. Mais, au début, loin de chercher 
la célérité d'exécution, il faut, au contraire, se dé- 
fendre du penchant qui porte à vouloir l’acquérir 
prématurément. Le vrai principe est de procéder 
avec lenteur et méthode; autrement on s expose à 
une foule d'accidents regrettables : par exemple, à 
faire sauter les lettres d’un cassetin dans un autre, 
à briser des lignes faites qui, en retombant dans 
la casse, y produisent un mélange pernicieux, etc. 
L'unique préoccupation de celui qui commence 
doit être de bien apprendre et de bien. exécuter, 
sans nul souci du temps qu'il y apporte. L'habileté 
viendra à son heure, par la pratique continue du 
travail et des bonnes habitudes. 

Lorsque le composteur est rempli et qu'il y à 
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lieu de le dégager, on le pose horizontalement sur 
le bord de la casse, on imprime un mouvement 
de bascule aux lignes à l’aide d’une pression exer- 
cée par les deux mains, chacune d'elles les main- 
tenant à leur extrémité avec le médius, et on les 
dépose dans la galée placée sur la partie droite du 
haut de casse, 

La galée est une petite planchette rectangulaire, 
bordée sur deux de ses côtés d’une équerre en fer; 
l'angle formé par l’équerre sert à recevoir et à 
maintenir les lignes au fur et à mesure de leur 
sortie du composteur. 


VII. 


LA JUSTIFICATION ET L’'ESPACEMEN’F. 


Prendre la justification, c’est donner au compos- 
teur la mesure des lignes à faire; pour cela, on 
desserre la vis de la clavette, afin de lui laisser la 
liberté de glisser à droite ou à gauche; on place 
dans le composteur un certain nombre des inter- 
lignes destinées à l'ouvrage, puis on rapproche la 
clavette le plus près possible de leur extrémité 
de gauche; pendant qu'elle v est maintenue, on 
serre la vis pour l'arrêter et la fixer sur ce point. 
Cela fait, on retire du composteur, d'une seule 
fois, toutes ensemble, les interlignes; elles ne 
doivent en sortir qu'avec un léger effort; si cet 
effort est trop considérable, c’est que la justifi- 
cation est trop serrée; si, au contraire, elles se 
dégagent trop facilement, c’est que la justification 
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est trop large. Pour éviter ce double inconvénient, 
on place entre la clavette et les interlignes un 
petit morceau de papier, dont l’épaisseur suffit 
pour obtenir exactement le jeu nécessaire à l’en- 
trée et à la sortie des interlignes. | 

Nous avons dit que la longueur ou dimension 
d'une ligne quelconque, quand elle est déterminée 
et arrêtée dans le composteur à l’aide de la clavette 
mobile, prend le nom de justification. Mais ce mot 
a une seconde acception. 

Quand on à terminé une ligne, ou mieux quand 
on a composé autant de mots qu'elle peut en 
contenir, il s’agit de la justifier, c'est-à-dire d'en 
fixer les lettres de manière à les arrêter solide- 
ment dans le composteur; pour cela, il importe 
qu'elles soient toutes placées dans un sens per- 
pendiculaire : sur l'étendue de la justification, elles 
offrent une certaine élasticité dont il est bon de se 
défier, car la dernière lettre ne doit trouver place 
dans le composteur qu'à l’aide d’un petit effort; 
cette légère résistance indique que le but est 
atteint. C’est de la mesure constamment régulière 
de cet effort que résulte la bonne justification. 
 Posséder la délicatesse de main, le tact nécessaire 
pour bien justifier, est un avantage précieux qu'il 
faut chercher à acquérir le plus promptement 
possible. 
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Justifier est donc l’action qui consiste à donner 
à la longueur des lignes une précision rigoureu- 
sement uniforme‘; et, de toutes les lois qui ré- 
gissent la composition, la plus impérieuse, celle 
dont l'inobservation entraîne les plus fàcheuses 
conséquences, c'est la justification. Elle ne saurait 
être à peu près exacte, elle doit l'être absolument; 
sans elle, il n’est pas de travaux possibles, puisque 
tous demandent une précision mathématique. Les 
accidents qui peuvent résulter de absence de cette 
condition sont malheureusement sérieux et fré- 
quents. Aussi dit-on de lignes plus ou moins bien 
justifiées : C’est une bonne’ ou une mauvaise com- 
position. 

Souvent le compositeur rencontre une difficulté 
soulevée par le texte même : tantôt un mot trop 
court se présente à la fin de la ligne et la laisse 
inachevée, tantôt un mot trop long n’y peut trou- 
ver place. 

IL est trois moyens d'échapper à ces difficultés : 
dans le premier cas, on augmente le blanc ou 
l'espace qui sépare chacun des mots; dans le 
deuxième, on le diminue; si ce dernier moyen 


1. Ces mots justification, justifier, ont perdu leur véritable 
signification en devenant des termes techniques. En imprimerie, 
ils veulent dire : ajuster, donner de la justesse, rendre juste, dans 
le sens de précision. 
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est insuffisant, on coupe le mot final en deux 
parties, à l'aide d'un trait d'union, qui prend le 
nom de division, et lon reporte le complément 
du mot à la ligne suivante. 

Avant de justifier, il est un soin que tout ouvrier 
jaloux de faire un bon travail ne doit jamais négli- 
ser : c'est de lire très-attentivement la ligne com- 
posée et d'en faire disparaître sur-le-champ toutes 
les fautes qui auraient pu s’y glisser. À ce moment, 
cette rectification est facile à exécuter; négligée, 
elle devient plus tard difficultueuse et préjudi- 
ciable : il faut donc se faire une loi de contrôler 
sévèrement la ligne composée avant de la justifier. 
Une composition bien faite de premier jet est infi- 
niment préférable à celle qui subit de nombreuses 
retouches après coup, puisque c’est toujours aux 
dépens de la régularité de l’espacement et de la 
justification que ces corrections sont exécutées. 
Supposons, par exemple, que dans une page régu- 
lièrement espacée et justifiée il y ait lieu d’'intro- 
duire un mot omis; pour lui faire place, il faudra 
nécessairement resserrer l'espacement des mots qui 
précèdent ou qui suivent; si, au contraire, il s’agit 
de faire disparaître un mot surabondant, répété 
plusieurs fois, la suppression de ce mot laissera 
un vide à combler, et c’est encore à l’espacement 
qu'on aura recours. Dans ce cas, on élargit le 
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blanc au lieu de le réduire; mais le résultat iné- 
vitable de ces opérations est de détruire souvent 
l'harmonie, la régularité d’espacement qu'on a 
cherché à obtenir en composant. Le cas deviént 
plus sérieux encore s'il s’agit d’un bourdon ou d’un 
doublon bien caractérisés, d’une phrase où de plu- 
sieurs lignes, par exemple; les conséquences de 
cette faute sont alors très-graves; nous aurons 
occasion dy revenir, mais ces quelques mots suffi- 
ront pour faire comprendre la nécessité absolue 
de contrôler son travail par la lecture avant de 
justifier les lignes. 

On a vu précédemment qu’il existe des espaces 
de forces différentes; cette diversité d'épaisseur 
a pour but d'aider à la justification des lignes 
et à l’espacement régulier des mots. En com- 
posant, on ne doit mettre d’abord entre eux 
qu'une seule espace ! de force moyenne; si, à la 
fin de la-ligne, il se.présente un mot ou une 
fraction de mot qui ne puisse y entrer, on rem- 
place sur toute l'étendue de la ligne l’espace pri- 
mitive par une autre d'une force moindre, afin 
d'arriver à faire la place dont on a besoin; si, au 
contraire, ce mot ne peut être introduit ou divisé, 
on évite cet inconvénient en répartissant le vide 


L à 


1. En typographie, espace est du féminin. 
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sur foute la ligne, par l'emploi d'espaces plus 
fortes ou par la combinaison de celles qui sont 
nécessaires pour arriver à remplir la ligne. Toute- 
fois l'augmentation et la réduction du blanc sépa- 
ratif des mots ont leurs limites. L’espacement ne 
doit jamais atteindre les proportions d'un cadratin, 
ni même en approcher; il ne doit pas non plus 
descendre à l’espace fine d’un point. On ne saurait 
tolérer ni des lignes trop larges ni des lignes trop 
serrées : dans le premier cas, les mots semblent 
courir les uns après les autres; dans le second, 
ils sont tellement rapprochés que la ligne entière 
paraît n’en former qu'un seul..Il faut à tout prix 
éviter ces deux excès. 

S'il est indispensable d'espacer régulièrement 
les mots d’une même ligne, l’espacement aussi 
régulier que possible de l’ensemble de la compo- 
sition n’est pas moins nécessaire; rien n’est d’un 
effet plus désagréable qu'une suite de lignes dont 
l'espacement offre des différences sensibles, ou 
que deux lignes superposées, dont l’une est très- 
large et l’autre très-serrée ; elles se nuisent réci- 
proquement, et le défaut de l’une fait ressortir le 
défaut de l’autre. C'est à l’espacement régulier et 
suivi de la composition qu'une page bien faite doit 
le charme particulier qu'elle offre aux yeux. 

Cette régularité ne s'obtient souvent qu'à laide 
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de petits sacrifices de temps. Or il y a des ouvriers, 
ce sont les bons, qui pour y arriver poussent le 
scrupule jusqu'à remanier certaines parties de leur 
composition, heureux de prouver ainsi qu'ils sont 
capables de vaincre les difficultés du métier. 

Vous qui voulez devenir compositeurs et qui lisez 
ces lignes, suivez ce bon exemple. Un jour viendra 
où il portera ses fruits. 


NA TE 


PARA AIT D'UNION ET. LA DIVISION. 


On sait que le trait d'union est une petite ligne 
horizontale (-) qui réunit certains mots composés 
pour n’en former qu'un seul, comme dans c’est- 
à-dire, est-ce, ira-t-on, quatre-vingt-neuf. 

Quand, à la fin d’une ligne, il se présente un 
mot qui par son étendue ne peut y trouver place, 
on le coupe en deux parties, et la seconde de ces 
parties, rejetée à la ligne suivante, est reliée à la 
première par ce trait (-); on indique ainsi que 
le mot est inachevé, qu'il a une suite s'y ratta- 
chant et le complétant; c’est un trait d'union entre 
l’une et l’autre partie de ce mot. La division n'est 
pas autre chose t. 


1. Nous avons eu déjà l’occasion de signaler certains mots qui, 
dans la langue typographique, ont été détournés de leur acception 
primitive. C’est très-improprement, à notre sens, qu’on à donné 
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Bien que le trait d'union et la division soient 
représentés par le même signe et désignés par le 
même nom, ils conservent cependant leur carac- 
tère particulier. \ 

Ce qui caractérise essentiellement la division, 
c'est qu'elle ne s'emploie jamais qu'à la fin des 
lignes qui se terminent par un mot inachevé, resté 
en suspens; elle est, nous le répétons, la liaison 
entre la première partie de ce mot et son complé- 
ment reporté à la ligne suivante. 

La coupure ou division des mots est soumise 
à des règles qu’on ne peut enfreindre. 

Les mots ne se divisent pas indifféremment et 
comme le hasard de la composition les produit à 
la fin des lignes. Ils doivent être coupés par syl- 
labes et selon leur étymologie. Quelques exemples 
suffiront pour faire comprendre cette règle. 

Supposons qu'il faille diviser les deux mots 
suivants : 

franchement — quelquefois 
On ne saurait couper le premier ni à fra-, ni 


le nom de division au signe qui, au contraire, signifié wnion, 
rapprochement, jonction. Cette remarque est sa2s importance ; 
mais il ne faut pas oublier que notre petit livre s'adresse essen- 
tiellement à des enfants, et qu’en les aidant à penser juste, nous 
prévenons certaines questions que leur logique ne manquerait 
pas de nous adresser. Il est regrettable que la division ne soit 
pas formée d’un double trait =. 
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à franc-, ni à franch-, parce que la ligne suivante 
commencerait : | 


Dans le premier cas, par [ nchement ; 
Dans le deuxième, par [ hement ; 
Et dans le troisième, par [ ement. 


Le second mot ne pourrait se diviser ni à que-, 
ni à quelqg-, ni à quelqu-, ni à quelquef-, car la 
ligne suivante commencerait : 


Dans le premier cas, par | {quefois ; 
Dans le deuxième, par [wefois ; 
Dans le troisième, par [efois; 
Et dans le dernier, par [ois', 


C’est là ce qu'on appelle de mauvaises divisions ; 
on voit sur-le-champ ce qui les rend impossibles : 
elles offrent une difficulté de lecture, altèrent la 
prononciation, et, en outre, présentent à l'œil 
quelque chose de barbare. 

Mais ces mots seront régulièrement divisés s'ils 
on! été coupés ainsi : 


fran- [chement ou franche- [ment 


quel- [quefois ou quelque- [ fois 


1. Pour aider l'élève à comprendre, nous le prévenons que ce 
crochet [ veut dire, en typographie : reporter à la ligne suivante. 
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Pour les mots dérivés du grec ou du latin, on 
doit observer l’étymologie et diviser d’après elle; 
ainsi, on coupera hémisphère non pas à hémis-, 
mais bien à hémi- [ sphère, lépidoptère, à lépido- 
[pière — hémi- [stiche — circon- [stance — circon- 
[scrire — trans- [férer, etc., ete. L’s appartient 
tantôt à la première syllabe, tantôt à la seconde. 

Les divisions inacceptables sont nombreuses ; 
nous allons indiquer les règles générales à ob- 
server à cet égard. | 

Il est rigoureusement défendu de séparer une 
seule lettre, comme dans les mots é- [preuve — = 
[urognerie — ë- [pargner — a- [gilité — a- [vor 
— a- [bime. | 

Il n'est pas d'usage, non plus, de couper un 
mot entre deux voyelles, comme cru- [auté — cré- 
[ature !. 

Il faut éviter également de diviser la première 
syllabe d’un mot qui commence par deux lettres 
minces, comme ül- [légitime — li- [berté — fi- 
[nancier. 

La division de deux lettres est permise seule- 
ment quand ces lettres sont épaisses, comme dans 


mo- | dération — mu- [nificence — ma- | nifestation ; 


1. Nous avouons ne pas saisir pourquoi, et nous sommes très- 
tenté de classer ce cas-là, et quelques autres, parmi les préjugés 
typographiques. 
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mais il est interdit de rejeter au commencement 
d’une ligne une syllabe muette, surtout quand elle 
ne comporte que deux lettres, comme dans infir- 
[me — coura- [ge — offen- [se — navi- [re — stupi- 
[de — partici- [pe, ete. Dans ce cas, c’est à l’es- 
pacement seul qu’il faut demander la place de ces 
deux lettres. 

En général, les syllabes muettes doivent être 
évitées au commencement des lignes; l'absence 
de son les rend désagréables à la lecture; cepen- 
dant la règle n’est pas sans exception : ainsi, 
quand le monosyllabe muet se compose de plur 
sieurs lettres, comme dans les troisièmes personnes 
du pluriel, il est permis de l’isoler et de diviser des 
mots tels que ceux-ci ou leurs équivalents : finis- 
[sent — compor- [tent — tourmen- [ient — illus- 
[trent. 

Dans les mots composés, comme viendrez-vous ? 
Sortirons-nous ? il faut profiter de la présence du 
trait d'union pour lui faire remplir à la fois son 
rôle propre et celui de la division, en coupant là 
où le trait d'union se rencontre; ces coupures sont 
les” meilleures; il est toujours d'un eflet désa- 
gréable d'introduire une division dans un mof qui 
comporte déjà un trait d'union, et de diviser ainsr: 


Vien- [ drez-vous ? — Sor- [iirons-nous ? 


e 
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Quand un mot se présente avec deux traits 
d'union, comme dans ces phrases : va-t-il mieux ? 
— ira-t-on à la campagne? on rejette le & eupho- 
nique à la ligne suivante, en divisant ainsi : ira- 
t-on — va- [t-il, 

Dans la composition faite avec soin, il faut 
mettre une espace d’un point de chaque côté du 
trait d'union, à moins que, par exception, l’es- 
pacement ne soit un obstacle. 

Les abréviations ne sont pas admises à la fin 
des lignes, et moins encore la division de ces 
abréviations, 

Lorsque des titres honorifiques ou respectueux, 
comme Sa Sainteté, Sa Majesté, Son Altesse, Son 
Excellence, Monsieur, Madame, Mademoiselle, se 
présentent en abrégé à la fin d’une ligne, par 
exemple : S. S. — $. M. — S. AS Exc—— 
M. — Mve — Me, il faut absolument les reporter 
à la ligne suivante, fût-ce au prix d’un remanie- 
ment des lignes qui précèdent, 

Une somme représentée en chiffres ne peut ja- 
mais être divisée; elle ne doit pas non plus terminer 
la ligne sans être suivie des fractions de ce nombre 
s’il en existe, ou de l'indication des objets que 
ce nombre représente, tels que : francs, centimes, 
mètres, litres, kilomètres, etc. En cas d’impossi- 
bilité absolue, on lève parfois la difficulté en 
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mettant tout ou partie de la somme au long, 
c'est-à-dire en toutes lettres, 

S'il s’agit d’une date, on ne doit pas la séparer 
du mois qui la suit; l'exemple ci-dessous est donc 
fautif : 


Chacun sait que la saison d'hiver commence le 21 
décembre. | 


Il'en est de même du millésime; exemple : 


. L'Imprimerie royale fut fondée et installée dans les 
bâtiments du Louvre par ordre de Louis XIIT, en l’année 
160. 


On ne termine jamais une ligne par le mot tome 
ou volume, s'il n’est suivi du chiffre numérique 
qui lui appartient : tome [XXI — volume [IV. De 
même, si l'indication est renversée, on ne peut 
terminer la ligne ainsi : nous lisons dans le VIT 
volume de l’Encyclopédie. 

Si la plupart de ces cas sont bons à éviter, 
disons toutefois que c’est à la condition qu'ils 
n'entraineront pas des défauts plus choquants. 

Il est désagréable de voir plusieurs lignes qui se 
suivent se terminer par des mots divisés; aussi 
n'est-il pas permis d'en diviser plus de trois; 
les ouvriers soigneux cherchent même à ne pas 
atteindre ce nombre, qui n’est admis que dans les 
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petites justifications. Quand on ne peut l’éviter, il 
faut que les divisions employées soient toutes de 
la même force. 

Quel que soit pourtant le mauvais effet produit 
par une succession de divisions, il ne faut pas lui 
sacrifier l’espacement; la régularité de celui-ci est 
préférable, et il vaut mieux admettre une division 
de plus que de tomber dans un espacement trop 
large ou trop serré. 

Les divisions de mots à la fin des lignes ne sont 
pas tolérées dans les ouvrages soignés, à grandes 
justifications. La Bible, de l’Imprimerie impériale, : 
la Touraine, 2° édition, de M. Mame, les Contes de 
Perrault, édition Hetzel, les Évanyiles, de la librairie 
Hachette, sont exempts de divisions à la fin des 
lignes. Le Manuel typographique de Brun, quoique 
de format in-18, n’en contient aucune. 

La dernière ligne d’un alinéa ne peut être formée 
d’un seul mot, s’il est court, et moins encore 
d’une fraction de mot. Gette ligne ne saurait non 
plus être composée uniquement d’un nom de 
nombre, ni, comme ici, d’une abréviation, ou d’un 
elc. 

Les lignes qui terminent un alinéa par un très- 
petit nombre de lettres sont d’un fàcheux effet, 
Cependant certains ouvriers peu serupuleux, au 
lieu d'éviter ces lignes malhonnêtes, auxquelles 
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on a donné le nom de Lignes à voleur, s'efforcent 
de les produire. C’est un mauvais exemple qu'il 
faut se garder de suivre. 

Quant aux nombreux emplois de la division 
comme trait d'union proprement dit, c’est là une 
question tout orthographique, pour laquelle nous 
renvoyons au Dictionnaire de l’Académie, qui, dans 
la plupart des cas, doit être l'arbitre des difficultés. 

Pour donner une idée du fàcheux effet que 
peuvent offrir l’irrégularité de l’espacement, la 
Justification vicieuse et la mauvaise division des 
mots, nous donnons ci-après une page où ces 
défauts sont réunis; en regard se trouve la même 
page, où ils ont été évités. La comparaison mon- 
trera combien un travail peut différer, selon qu'il 
a été négligé ou exécuté d’après les principes. 


4% PAGE FAUTIVÉ. 


Les reproches, malgré ce qu'ils ont souvent de cru- 
el, sont une partie dela bonté; ils ontleur 
place dans la vie des hommes qui cherchent 
le bien. L’ami,le supérieur, lepère oula mère,nous re- 
prochent nos fautes pour nous exhorter à 
ne les plus commettre; ils ont en vue notre perfe- 
ctionnement; ils nous conseillent de ne pour— 
suivre la carrière qu'en prenant un meilleur che- 
min. 

On pourrait dire aux enfants pour toute mo- 
rale : Aimez bien votre mère, 

Aimer samère, en effet, c’est faire tout pour lacon— 
tenter, c'est vouloir tout pour lui plaire; et cont- 
enter sa mère , c'estne rien penser, ne rien 
re que le: bien, L ne rien MaimentqRementons 

n’admirer que le beau n’entreprendre que l’utile 
c'est, en un mot, être parfait, "car CemMmest 
pas trop pourl’aspirationd’'une mèreque laperfection 
de son enfant. 

Nous avons tous éprouvé le même sentiment inti- 
me; après avoir fait une bonne action, vain- 
eu desdifficultés ouremportéun triomphe, tous nou, 
nous sommes dit, dans la joie ou la  fiertg 
de notre cœur : « Gomme ma mère va être heureu_ 
se ! » Et la meilleure de toutes les récompenses 
a toujours étéson baiser. Les enfants ne seraient pas 
bons parce qu'ils sont des enfants, qu’ils le 
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Les reproches, malgré ce qu’ils ont souvent de 
cruel, sont une partie de la bonté; ils ont leur 
place dans la vie des hommes qui cherchent le 
bien, L'ami, le supérieur, le père ou la mère, nous 
reprochent nos fautes pour nous exhorter à ne 
les plus commettre; ils ont en vue notre perfec- 
tionnement ; ils nous conseillent de ne poursuivre 
la carrière qu’en prenant un meilleur chemin. 

On pourrait dire aux enfants pour toute morale : 
Aimez bien votre mère. | 

Aimer sa mère, en effet, c'est faire tout pour 
la contenter, c’est vouloir tout pour lui plaire; 
et contenter sa mère, c'est ne rien penser, ne 
rien dire que le bien, ne rien aimer que le bon, 
n’admirer que le beau, n’entreprendre que l’utile ; 
c'est, en un mot, être parfait, car ce n’est pas trop 
pour l'aspiration d’une mère que la perfection de 
son enfant. 

Nous avons tous éprouvé le même sentiment 
intime ; après avoir fait une bonne action, vaincu 
des difficultés ou remporté un triomphe, tous nous 
nous sommes dit, dans la Joie ou la fierté de notre 
cœur : « Comme ma mère va être heureuse! » Et 
la meilleure de toutes les récompenses a toujours 
été son baiser. Les enfants ne seraient pas bons 
parce qu'ils sont des enfants, qu'ils le deviendraient 
parce qu'ils aiment, Leur amour pour leur mère 
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On dit, avec raison, que les connaissances d’un 
correcteur d'imprimerie ne peuvent être trop éten- 
dues. En effet, il lui faut savoir beaucoup, et, s’il 
savait tout, ce ne serait pas trop encore. 

On peut, jusqu’à certain point, désirer qu’il en 
soit de même du compositeur. Exposé qu’il est à 
reproduire des ouvrages traitant de toutes les 
sciences humaines, il faut au moins qu'il en ail 
une teinture. Sans exiger qu'il connaisse l'Art 
poëtique, il doit au moins savoir ce qu’on entend 
par un vers, en connaître la structure, de manière 
à le scander d’une façon régulière ; autrement son 
amour-propre aurait à souffrir le jour où il serait 
appelé à composer un ouvrage de poésie. 

Je suppose donc que mon Jeune lecteur ne s’est 
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jamais bien rendu compte de ce que c’est qu'un 
vers français; afin de le lui apprendre, j'emprunte 
la définition suivante à un petit livre qu'il serait 
utile que tous les apprentis eussent entre leurs 
mains; non-seulement il leur enseignerait les 
règles de la versification, mais encore il ornerait 
leur esprit d’une multitude des plus beaux vers 
de la langue française *. ; 

« Un vers français est une petite phrase, ou un 
membre de phrase dont les mots sont arrangés 
suivant des règles fixes, et doivent contenir un 
nombre déterminé de syllabes. 

« Exemple de phrase : 


Aucun chemin de fleurs ne conduit à la gloire. 


LA FONTAINE. 


« Exemple de demi-phrase : 


Celui qui met un frein à la fureur des flots... 


J. RACINE. 


« Nous avons des vers français de plusieurs 
sortes : des grands, des moyens, des petits, et 


1. Traité elementaire de versification française, suivi d’un 
Album alphabétique des vers-proverbes français, par CHARLES 
Dezogry, l’éminent auteur du Dictionnaire général de Biographie 
et d'Histoire; de Rome au siècle d'Auguste; etc., que les lettres 
viennent de perdre. 
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même d'infiniment petits. Ils sont distingués et 
dénommés d’après le nombre de syllabes que cha- 
cun contient; les plus grands vers n’ont jamais 
plus de douze syllabes, les plus petits n’en ont 
qu'une seule. 

« On peut construire des vers depuis une jusqu’à 
dix syllabes, en montant par unité; après dix, il 
faut sauter à douze: onze syllabes est un nombre 
interdit; on a fait quelques essais de vers de ce 
genre, mais ils n’ont jamais réussi. 

« L’agencement des mots et des syllabes est sou- 
mis à des lois qui toutes ont pour but de rendre 
le langage de la poésie plus doux et plus har- 
monieux que celui de la prose; ainsi l’hiatus est 
banni de tous les vers. 

« Le nombre des syllabes d’un vers est diminué 
par l’élision ou fusion de la syllabe finale d’un 
mot avec la syllabe initiale d'un autre mot qui 
le suit. | 

« Certains vers doivent avoir un repos léger, 
qu’on appelle césure. 

« La fin des vers doit être ornée d’une rime, 

« Enfin, il faut éviter presque toujours l’en- 
jambement d’un vers sur Pautre. » 

Par cette définition, on voit qu’il existe des vers 
de diverses mesures, depuis une syllabe jusqu’à 
douze, le vers de onze syllabes n’existant que dans 
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de rares fantaisies de poëtes. J'en dis autant du 
vers de neuf syllabes, qu’on ne rencontre en général 
que dans la chanson, parce qu’il est soumis au 
rhythme musical. Or ce sont ces différentes me- 
sures qu'il faut savoir apprécier et reconnaître 
d'abord, à la simple lecture : chacune d'elles, en 
composant, doit être rendue apparenté par un 
alignement particulier. 

Mais on vient de voir qu'en raison de règles 
propres à la poésie, le nombre des syllabes d’un 
vers est diminué par l’élision ou la fusion de la 
syllabe finale d’un mot avec la syllabe initiale 
du mot suivant. Si l’on ne s’est pas familiarisé 
avec cette règle, on ne pourra se rendre exacte- 
ment compte de la véritable mesure d’un vers. 
C'est par la connaissance de l'élision qu’on arrive 
à bien scander un vers, c’est-à-dire à reconnaître 
exactement sa mesure. 

Quand un mot terminé par un e muet se trouve 
immédiatement suivi d'un mot commençant par 
une voyelle ou un À non aspiré, la syllabe finale 
du premier mot se confond avec la première lettre 
du mot suivant; telle est l'élision : les deux syl- 
labes ne forment plus alors qu’un son unique. 

Ainsi les phrases suivantes, qui en prose pré- 
sentent quinze à dix-huit syllabes, n’ont plus en 
versification que douze syllabes, ou mieux douze 
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sons, car les vers sont aussi une musique. Voici 
comment on doit les scander ou les compter : 


Cette / neige où / l’auro / re aime à / semer } des fleurs. 
La co / lombe es / suyant / son ai / le encor / e humide. 


Et chaqu / e acte en / sa pièc / e est u / ne pièc / e entière. 


Toutes les fois qu'un vers se termine par un 
e muet, comme ces deux derniers, cet e s’élide 
et n’a aucune valeur, parce qu'il ne s'articule pas 
à la prononciation; il en est de même des termi- 
naisons en es et ent des troisièmes personnes plu- 
rielles ; exemples : 


La chi /cane au / teint jau / ne, aux doigts /longs et/difformes, 
Entou / re son / palais / du dé / dale / des formes. 


Sous la / voûte, à / ces mots, / des san / glots 6 / clatèrent : 
D'un cer / ele plus / étroit / ses a / mis l’en / tourèrent. 


Il en est encore ainsi quand les troisièmes 
personnes du pluriel des verbes se rencontrent 
dans le corps même du vers; exemples : 


Il était sur son char : ses gardes affligés 
Imitaient son silence autour de lui rangés. 


Et lorsqu'ils t’oubliaient, tes anges descendus 
Rappelaient ta mémoire à leurs cœurs éperdus. 


Dans ce dernier cas, la syllabe ‘est sonnante; il 
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est donc indifférent qu'elle soit au pluriel ou au 
singulier. 

Il est beaucoup de vers qui n’offrent aucune 
élision ; il en est aussi qui, comme le; suivants, 
présentent autant de mots que de syllabes; ceux-ci 
sont faciles à scander : 


C’est au jeu que l’on voit les plus grands coups du sort. 


Le ciel n’est pas plus pur que le fond de mon cœur. 


Les poëtes se permettent également certaines 
licences d'orthographe qui pourraient parfois éton- 
ner, si l’on n'était prévenu ; ainsi, par exemple, ils 
suppriment ls à la première personne de certains 
verbes, tels que : voir, écrire, avertir, recevoir, 
construire, croire, savoir, etc., et quelquefois écri- 
vent : je voi, j'averti, je croi, je sai, etc. Parfois, 
au contraire, pour éviter l’élision et avoir une 
syllabe de plus, ils ajoutent l’s aux mots grâce, 
guère, naguère, jusque, etc. Pour gagner une syl- 
labe, on supprime le final à encor, quand cet e ne 
peut s’élider; on le fait aussi pour le besoin de 
la rime. 

Enfin il est une autre licence qui consiste à 
retrancher à volonté, suivant les besoins de la 
mesure du vers, le muet final non élidé d'un 
ou de plusieurs mots, ou une autre lettre, ou 
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même une syllabe dans le corps du mot, en la 
remplaçant par une apostrophe ; mais cette licence 
ne se rencontre que dans le genre familier, dans 


la chanson, par exemple : 


J’ lui dirai ben : je n° vous aim” pas, 
Puisque cet avis est le vôtre ; 

Mais je n° pourrai jamais, hélas | 

Lui dire d’en aimer un autre. 

Oui, plus j'y pense, je le voi, 

C’est un trésor que j’abandonne. 
J'veux ben qu'il ne soit plus à moi, 
Mais j voudrais qu’il n° fût à personne. 


J'en ai dit assez pour faire comprendre aux 
élèves qui ignorent les règles de la versifica‘ion 
comment, lorsqu'ils ont à composer des vers mêlés, 
ils peuvent en reconnaître la mesure avec certi- 
tude. Mais là ne doit pas se borner leur savoir : 
ne füt-ce que comme agrément, il est bon de 
connaître les principes de la versification. « Sans 
cette connaissance, que l’on peut acquérir assez 
facilement, nous dit si ju:tement M. Dezobry, on 
ne saura jamais apprécier ni sentir le charme de la 
poésie, ni même en parler pertinemment, comme 
il convient de faire de toute chose dont on parle; 
et, par suite, on sera privé d’un plaisir délicat, et 
cependant assez vif, qui est un des plus charmants 
pour les esprits distingués. » 
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Maintenant nous allons voir quels soins il faut 
apporter à la composition des vers, et comment 
leurs diverses mesures doivent être présentées pour 
qu'ils ne soient pas confondus entre eux. | 

Pour donner à la composition des vers un heu- 
reux effet, on n’emploie entre les mots qu'une seule 
sorte d'espaces, l’espace forte ou l’espace moyenne, 
car elle n’est plus, comme dans la prose, exposée 
à être modifiée fréquemment par les exigences de 
la justification, celle-ci s'opérant le plus souvent 
par un ou plusieurs ;:cadrats; le changement des 
espaces: n’a lieu que quand il se présente un vers 
trop long, qu'il faut ramener aux proportions de 
la justification. On doit donc, avant de composer, 
se munir d'espaces de même force et les trier, au 
besoin, pour éviter d'avoir à faire ce triage pendant 
la composition; cette manière d'opérer appor:'e 
une appréciable économie de temps. 

S'il arrive, cependant, qu'après l’espacement 
réduit le vers se refuse encore, par son étendue, 
à entrer complétement dans la justification, on a 
recours au blanc de la garniture, qui, à l’aide d’un 
parangonnage, reçoit la partie du vers qui n’a pu 
trouver place dans le composteur; cette petite opé- 
ration prend le nom de sortie, et l’on dit : faire 
une sortie, 

On use aussi de deux autres moyens, Le premier 
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consiste à composer exceptionnellement le vers 
trop long en caractère moindre que celui de 
l'ouvrage ; mais cette immixtion d’un caractère 
plus fin dans un autre plus fort est d’un mauvais 
effet. Le second, c’est de couper le vers et de 
rejeter la partie surabondante soit à la fin du vers 
suivant, soit à celle du vers précédent, selon que 
l’un ou l’autre a laissé le blanc voulu. Si ce 
blanc n'existe pas ou s'il est insuffisant, on est 
obligé de consacrer à cette fraction de vers une 
ligne. spéciale au-dessous du vers auquel elle 
appartient. Dans chacun de ces cas le rejet est 
précédé d'un [ crochet. Cela s'appelle doubler un 
vers. Toutelois on n’a recours à ces moyens que 
dans les ouvrages qui n’exigent que peu de soins, 
ou quand on se trouve enfermé dans les étroites 
limites d’une petite justification. 

On observe pour les vers un alignement par- 
ticulier; au-dessous de douze syllabes, ils doivent 
être plus ou moins rejetés sur la droite, selon 
leur mesure. Le vers de douze, excepté dans les 
orands formats, ne se renfonce pas et commence 
le plus souvent au point de départ de la justifi- 
cation; au-dessous de ce vers, le renfoncement 
augmente suivant la réduction du nombre de syl- 
labes : la proportion est d’un cadratin par syllabe; 
ainsi, sur le vers de douze ou alexandrin, 


DE LA POÉSIE. 55 


Le vers de 10 se renfonce de 2 cadratins. 
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Cependant cette mesure n’est pas absolue; ïl 
est des cas où, selon le caractère et l’étendue de 
la justification, le renfoncement d'un cadratin par 
syllabe est réduit seulement à un demi-cadratin. 

On cesse également de l’observer quand il s’agit 
de petits vers; on les renfonce alors de manière 
qu'ils occupent à peu près le centre de la justi- 
fication, en les maintenant toutefois un peu plus 
vers la gauche : ici, comme dans bien d’autres cas, 
c'est le goût qui décide. 

La fable suivante, qui offre des vers de sept me- 
sures différentes, donnera une idée des vers mêlés 
et des renfoncements. 


LE NAIN ET LE GÉANT. 


Debout sur un géant qui lui servait d'appui, 
Un nain s’applaudissait de voir plus loin que lui. 
« Oui! criait-il, ta vue est bornée aux collines 
Voisines ; 
Tandis que moi, 
Plus grand que toi, 
Je vois jusques aux pôles. » 


d6 - COMPOSITION 


Le géant repartit : 
« Vous oubliez, petit, 
Que vous êtes sur mes épaules. » 


Petits penseurs, petits esprits, 
Petits vers luisants des ténèbres, 
Qui de l'antiquité, dans vos petits écrits, 
Placez les écrivains célèbres 
Au-dessous 
De vous, 
Qui donc vous connaîtrait, à barbouilleurs infimes ! 
Si ces hommes fameux, pareils à ce géant, - 
N’avaient sur les hauteurs de leurs œuvres sublimes 
Placé votre néant ? 


Les vers se présentent encore d’une facon par- 
liculière quand ils prennent la forme de dialogue, 
dans une pièce dramatique par exemple, tragédie, 
comédie ou drame. Tel vers est récité par frag- 
ments et par plusieurs personnages. Les exemples 
sont nombreux; en voici un pris au hasard dans - 
Amphitryon, de Molière : 


AMPHITRYON. 
On t'a battu! 


SOSIE. 


Vraiment ! 


AMPHITRYON. 


Et qui? 
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SOSIE. 
Moi. 
AMPHITRYON. 


Toi, te battre ? 
Et cet autre du Dépit amoureux : 


VALÈRE. 


C’est un point résolu. 
 MASCARILLE. 


J'approuve ce transport ; 
Mais le mal est, Monsieur, qu’il faudra s’introduire 
En cachette. 


VALERE. 


Fort bien. 


* 


MASCARILLE. 


Et j'ai peur de vous nuire. 
VALÈRE. 
Et comment ? 


MASCARILLE. 


Une toux me tourmente à mourir, 
Dont le bruit importun vous fera découvrir ; 


Il tousse. 
De moment en moment... Vous voyez le supplice. 


Dans ce cas, il est facile de voir que la seconde 
partie du vers s’aligne avec la fin de la première, 
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la troisième avec la deuxième, et ainsi de suite, de 
manière que, si les personnages ou interlocuteurs 
étaient supprimés, le vers ne formerait qu’une seule 
ligne. Cependant, si le vers est trop long, on ne 
s’astreint plus à cet alignement rigoureux, et l’on 
rentre un peu sur la gauche chacune de ses parties. 

Les noms des interlocuteurs doivent toujours 
occuper le centre de la justification et être com- 
posés en petites capitales espacées d’un point. On 
ne supprime l’espace que dans les travaux peu 
soignés. 

Lorsqu'un jeu de scène se présente, il faut le 
placer, comme dans l'exemple précédent, au-dessus 
de la partie du vers à laquelle il se rapporte. 

Il est assez d'usage aujourd’hui de mettre les 
jeux de scène en plus petit caractère; l'effet est 
meilleur, et c’est un progrès sur les anciennes 
habitudes; mais cela entraîne souvent des paran- 
gonnages, particulièrement dans la prose, et, par 
raison d'économie, on revient parfois à l’ancienne 
méthode, en mettant les jeux de scène et les à parte 
en italique du corps et entre parenthèses, comme 
dans l'exemple ci-dessous : 


CLITANDRE, à Lucinde. 
Acceptez, pour gage de ma foi, cet anneau que je vous 
donne. { Bas à Sganarelle.) C’est un anneau constellé qui 
guérit les égarements d'esprit. 
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Ce mode ancien n'est plus employé que pour 
les éditions à bon marché. 

L'emploi du petit caractère dispense de celui 
des parenthèses, excepté toutefois dans la prose, 
quand le jeu de scène se rencontre dans le corps 
du texte : 

FROSINE, à Harpagon. 

J'aurais, Monsieur, une petite prière à vous fare. Jai 
un procès que je suis sur le point de perdre, faute d’un 
peu d’argent (Harpagon prend un air sérieux.), @t vous pourriez 


facilement me procurer le gain de ce procès, si vous aviez 
D y 
quelques bontés pour moi. 


Dans les éditions compactes, où l’on a recours 
à tous les moyens pour serrer le texte et gagner 
de la place, on met l'interlocuteur au commen- 
cement de lalinéa: il n’est séparé du texte que 


par un — (moins). Parfois même ce dernier est 
supprimé. 
HARPAGON. — Tu m'as fait grand plaisir, Frosine, et 


je t'en ai, je te l’avoue, toutes les oblications du monde. 
1 Oo 


FROSINE. — Je vous prie, Monsieur, de me donner le 
petit secours que je vous demande. 


MoLière. — L’Avare, acte IT, scène vr. - 


Quand une citation quelconque, un morceau de 
prose ou de poésie, est suivie du nom de l’auteur, 
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cette signature se place à droite, un peu avant la 
fin de la ligne, ainsi qu'on vient de le voir. 

_ Le nom de l’auteur se met en petites capitales, 
celui de l'ouvrage en italique, l'acte en grandes 
capitales et la scène en petites capitales, 


: LA DISTRIBUTION. 


Lorsque la composition a passé par toutes les 
phases qu’elle doit traverser, c’est-à-dire qu'elle 
a été mise en pages, imposée, lue à plusieurs 
reprises, corrigée autant de fois, et enfin imprimée 
au nombre voulu; en un mot, quand elle a rendu 
tous les services qu'on en attendait, elle revient 
de la presse au compositeur, qui la détruit, la 
décompose, afin d'utiliser à nouveau les carac- 
_tères engagés. 

C’est cette action de décomposer qu'on appelle 
distribuer, parce qu'elle consiste à replacer ou à 
distribuer dans chacun des cassetins les lettres 
qui lui ont été empruntées pour la composition. 
La distribution est donc le contraire de la com- 
position : composer c’est prendre, distribuer c’est 
rendre. 

Au début, la distribution semble présenter plus 
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de difficultés que la composition: c'est là une 
erreur : la pratique démontre qu’on distribue avec 
une célérité trois fois plus grande qu'on ne com- 
pose. Mais la composition offre au commencant 
un attrait qui manque à la distribution : par la 
composition, il a la conscience de produire quelque 
chose; ce quelque chose s'adresse à son esprit, l’in- 
téresse, le charme même quelquefois. La distribu- 
tion n’a aucun de ces avantages; c’est un acte tout 
matériel de destruction, bien qu’il réclame une 
part d'attention non moins grande que l’autre. 
Pour distribuer, voici la manière de procéder : on 

prend un petit nombre de lignes, le cran en des- 
sous, que l’on maintient horizontalement dans la 
main gauche, l’une des extrémités appuyée sur la 
partie inférieure du pouce, l’autre supportée par les 
doigts étendus. Ges lignes, solidement assujetties 
dans la main, prennent le nom de poignée, parce 
qu’elles remplissent à peu près le poing qui les 
reçoit et les soutient. Dans cette position, le mé- 
dius de la main droite fait glisser entre l'index 
et le pouce un ou plusieurs mots, selon leur 
longueur, de manière qu'étant bien maintenus 
entre ces doigis, ils soient à portée de la vue. 
Après avoir lu ces mots pour connaître l’ensemble 
des lettres qui doivent être replacées, on fait exé- 
cuter à la main au-dessus de la casse une certaine 
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course pendant laquelle les doigts abandonnent, 
une à une, chaque lettre au cassetin qui lui est 
particulier. Cette petite opération se répète jusqu'à 
ce que les cassetins soient remplis. 

On donne aussi le. nom de distribution à toute 
composition qui a subi l'impression; à partir de 
ce moment, cette composition devient de la dis- 
tribution, c’est-à-dire qu’elle est destinée à être 
détruite. On l'appelle également lettre dans un sens 
absolu. Le compositeur dit indifféremment qu’il 
manque de lettre ou de distribution. Dans ce cas, 
ces deux mots sont synonymes. 

C’est surtout lorsque l’on distribue qu’on appré-. 
cie l'avantage de bien connaître la casse. Pour 
apprendre la distribution, il faut se hâter lente- 
ment. C’est une opération des plus délicates, qui 
demande à être parfaitement exécutée, parce que, 
nous l'avons déjà dit, du soin apporté à bien dis- 
tribuer dépend essentiellement la bonne compo- 
sition. S'il y a peu d'inconvénients à vouloir tout 
d'abord composer avec célérité, il n’en est pas de 
même pour distribuer. On comprend facilement 
que si chaque lettre n’a pas élé remise avec une 
scrupuleuse exactitude dans le cassetin qui lui est 
allecté, il en résulte un désordre pernicieux, lequel 
a pour conséquence forcée d’engendrer des fautes 
nombreuses. 
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En effet, quand on viendra composer de nou- 
veau, les lettres égarées seront prises avec con- 
fiance pour les lettres régulières, elles leur seront 
substituées, et c'est cet'e substitution qui s'appelle 
coquille. 

De toutes les fautes occasionnées par la mau- 
vaise distribution, la coquille est celle qui se 
produit le plus fréquemment. En apparence, elle 
présente peu de gravité, et cependant elle a de 
véritables dangers; c’est une de celles dont il 
faut plus particulièrement se défier, car elle a 
des traîtrises inattendues; par elle, un mot est 
transformé en un autre, qui produit un non- 
sens, où parfois présente un sens diamétralement 
opposé à l’idée émise par l'écrivain; tantôt elle 
lui fait dire une sottise, tantôt elle produit une 
monstruosité ?, 


4. On à pris l'habitude, et les journaux plus particulièrement, 
d'appeler indifféremment coquille toute faute d'impression quel- 
conque ; c’est là une erreur : la coquille est une faute qui ne porte 
que sur une seule lettre mise à la place d’une autre. On conçoit 
donc qu’elle puisse échapper facilement à l’attention du correcteur, 
et plus encore quand cette malencontreuse lettre laisse un sens 
à la phrase. Au risque de distraire mon lecteur, voici dans ce 
genre quelques méfaits de la coquille. 

Dans un journal sérieux de Pari;, on a pu lire un matin cette 
petite nouvelle : 

«M. Guizot s’est pendu aujourd’hui à Saint-Cloud près du Roi. » 

Eh bien, ce vilain p a eu le pouvoir, pendant quelques heures, 
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Un point essentiel, que négligent trop d'ouvriers, 
c’est, en distribuant, de remettre les espaces, selon 
leur force, dans leurs cassetins respectifs. On peut 
reconnaître un compositeur soigneux à l'attention 
qu'il apporte au triage des espaces en distribuant ; 
ce soin, il est vrai, réclame de sa part du temps et 
des précautions; mais, en composant, il retrouve 
une large compensation, parce qu'il n’est plus 
obligé à des recherches qui ralentissent toujours 
la justification. 

Lorsque, dans la distribution, il se rencontre de 
l'italique, des petites capitales, etc., il est de bon 
ordre de les distribuer ou mettre en place sur- 
le-champ. Si elle contient des caractères ou des | 
signes particuliers, tels que ceux de l'algèbre, du 
grec, de l'arabe, etc., ils doivent être remis aussitôt 
au chef du matériel. 


de jeter l’épouvante dans les esprits. M. Guizot s'était tout simple- 
ment rendu près du Roi. 

En voici un autre du même journal, qui, paraît-il, était cou- 
tumier du fait. Un de mes amis, qui avait été décoré la veille, 
a eu la satisfaction de lire dans le journal du lendemain : 

« M. Delarue, capitaine de la garde nationale, a été dévoré hier 
à la tête de sa compagnie. » 

Enfin, sous le règne de Louis-Philippe, une coquille a fait 
dire à un grave ministre, dont les forces étaient épuisées par 
une discussion de tribune et un discours très-étendu : Q 

« Messieurs, je demande que la discussion soit renvoyée à 
demain, je suis à bout de mes farces. » 


Qt 
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Pour distribuer avec plus de facilité, il faut 
mouiller préalablement la composition avec une 
éponge. L'eau pénètre entre les lettres et leur 
permet de glisser plus aisément dans les doigts. 

Les caractères, après avoir servi, se noircissent et 
s'encrassent, de telle sorte qu’il se produit parfois 
entre eux une adhérence qui rend la distribution 
difficile. Il est bon, dans ce cas, de mouiller la 
lettre avec une eau dans laquelle on aura fait 
dissoudre un peu d’alun. Gette précaution a pour 
effet de tenir le caractère toujours propre et de le 
faire sécher plus promptement dans la casse. 

Quand les caractères neufs et ceux qui sont 
restés longtemps sans emploi présentent. le même 
inconvénient, il faut faire tiédir la dissolution. 


X[ 
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Des diverses opérations qui constituent la pro- 
fession de compositeur d'imprimerie, la COMpPO- 
sition proprement dite, qui tient cependant la plus 
large place dans les travaux, est peut-être celle 
qui, à l'exécution, présente le moins de difficultés ; 
car, en y apportant de l'attention et de la volonté, 
on arrive assez promptement à bien faire ce qu'on 
est convenu d'appeler des lignes. 

Savoir composer simplement des lignes, et les 
composer purement surtout, est un excellent pas 
de fait; mais dans cette voie ce n’est que le premier. 

Il faut se familiariser avec bien d’autres connais- 
sances, telles que la mise en pages, l'imposition, 
la correction, les tableaux, la composition des titres, 
des ouvrages de ville, et enfin une multitude de 
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travaux de genres divers qu’on ne saurait énu- 
mérer, mais qui exigent de la part de l’exécutant 
la connaissance parfaite du métier et une somme 
de goût qui ne s'obtient que par la pratique. 

Quand ïl s'agit de commencer un volume, 
quel qu’en soit le format, plusieurs compositeurs 
prennent ordinairement part à ce travail; le prote 
remet le manuscrit ou la copie à l'un “d'eux, 
qui est chargé spécialement de la direction, de la 
bonne exécution du travail et de ce qu’on appelle 
la mise en pages, d'où lui vient son nom de metteur 
en pages. Les autres s'occupent plus spécialement 
de la composition du texte, qui constitue le fond 
même de l'ouvrage, et n’ont à se préoccuper 
d'aucun des détails qui peuvent s’y rattacher. 

Plusieurs conditions sont indispensables pour 
qu'une mise en pages soit exécutée convenable- 
ment dans toutes ses parties. 

Le premier soin du metteur en pages est de 
prendre une connaissance au moins sommaire du 
travail qui lui est confié; il doit se rendre compte 
du sujet traité, savoir s’il comporte des divisions 
et subdivisions, des tableaux, des notes, etc., et 
si, par certains côtés, il ne présente pas quelques 
difficultés d'exécution. Un bon metteur en pages 
se familiarise d’abord avec toutes les parties du 
manuscrit, le régularise même au besoin dans 
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certains cas, cote les feuillets avant de les remettre 
aux compositeurs, et fait exécuter par avance les 
parties qui pourraient arrêter ou ralentir le travail. 
Cette connaissance du manuscrit lui est nécessaire 
à un autre point de vue : il faut qu'il puisse en 
raisonner sciemment avec l’auteur, dans le cas où 
il serait mis en rapport direct avec lui, ce qui peut 
arriver dans le cours de l'impression d’un livre. 
Cette connaissance une fois acquise, il délivre 
à chacun des compositeurs, par fractions et suc- 
cessivement, les feuillets du manuscrit, en leur 
donnant, s’il y a lieu, les instructions particulières 
relatives à la composition; car il est des écrivains 
qui parfois repoussent les habitudes admises, et 
certains ouvrages spéciaux en exigent de nou- 
velles. Il écrit sur le premier feuillet de chaque 
part de copie le nom de celui à qui elle est 
remise, et prend soin de l’inscrire sur son cahier 
de notes, de manière à savoir à qui elle est confiée. 

Lorsque ces diverses parties sont composées, 
elles ne représentent encore que des fragments 
épars; elles ne forment pas des pages régulières, 
et sont désignées sous le nom de paquets; de là 
celui de paquetiers donné aux compositeurs. 

Quand le paquetier a terminé les feuillets de 
manuscrit, il doit les rendre aussitôt au metteur 
en pages pour en recevoir de nouveaux. 
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Quel que soit le format d’un livre, la feuille 
étant considérée comme l'unité, c’est par feuille 
qu'on procède. Quand la composition exécutée 
permet d'établir une feuille, le metteur en pages 
réunit tous les éléments qui lui sont nécessaires. 
et procède à la mise en pages. À cet effet, il re- 
cueille et met en ordre les feuillets de la copie et 
demande à chacun des paquetiers les compositions 
qui répondent à ces diverses parties du manuscrit: 

Pour opérer avec certitude, le metteur en pages 
doit avoir une bonne galée, pourvue d’une équerre 
en fer parfaitement juste; c’est sur cette galée qu'il 
va faire passer successivement toutes les composi- 
tions pour en former des pages régulières; cette 
régularité s'obtient à l’aide de ce qu'on appelle 
la réglette de longueur ou de mise en pages : c’est 
elle qui va lui servir à justifier les pages sur la 
galée, car il faut qu’elles présentent dans leur 
longueur autant de rectitude qu'une ligne bien 
._ Justifiée. Voici comment on fait cette réglette : 

On établit une page provisoire en mettant sur 
la galée le nombre de lignes convenu, on y ajoute 
en tête une ligne de folio ou de titre courant, sous 
laquelle on place au moins deux interlignes pa- 
reilles à celles qui sont adoptées pour le texte, et 
lon met en pied une ligne de cadrals du corps; 
ensuite on redresse la page pour que les lignes 
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soient bien d'aplomb, puis, de la main droite, on 
applique sur l'extrémité libre des lignes une réglette 
en plomb, tandis que la main gauche imprime à 
la page une pression qui fait disparaître l’élasticité 
des interlignes; la page ainsi maintenue, on in- 
dique par un trait sur la réglette la limite extrême 
où elle se termine, et l’on y pratique une encoche 
qui devient le point d'arrêt, la mesure fixe à ob- 
server pour toutes les pages. Chacune d'elles devra 
atteindre, sans la dépasser, la marque indiquée 
sur la réglette. 

Pour éviter toute surprise, il faut d'un coup 
d'œil s'assurer qu’il ne s’est pas glissé quelque 
interligne étrangère, plus ou moins forte que celle 
adoptée couramment dans l'ouvrage; autrement 
il se produirait une différence de longueur dont 
la cause pourrait échapper au correcteur. Les 
pages doivent présenter une régularité si parfaite 
entre elles, qu’à l'impression les lignes d’une page 
verso tombent exactement sur les lignes de la page 
imprimée au reclo. 

Au début du travail de mise en pages, il est 
assez ordinaire de laisser de côté le grand titre, 
le faux titre, et même les pièces préliminaires, 
telles que Préface, Avant-Propos, Dédicace, etc, 
La mise en pages ne commence donc, le plus 
souvent, qu'au titre de départ du texte; ce titre, 
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autant que possible, doit ne pas dépasser le tiers 
de la page et occuper exactement la place d’un 
nombre de lignes déterminé. Le plus souvent on 
le sépare du texte par un filet maigre s'étendant 
sur une partie ou sur la totalité de la justification. 
Sous ce filet viennent se placer, les mots Zivre, 
Chapitre, accompagnés, s’il y a lieu, de leur som- 
maire; alors on emprunte au premier paquet de 
composition le nombre de lignes nécessaire pour 
compléter cette page, on y ajoute la ligne de pied, 
et, à l’aide de la réglette, on lui donne sa lon- 
gœueur exacte, puis on la lie solidement, pour la 
placer ensuite sous le rang après l'avoir mise sur 
un porte-page. 

Disons tout de suite que la première ligne de 
pied de chaque feuille doit porter une mention 
particulière. Pour éviter de confondre les feuilles 
après l'impression, on donne à chacune d’elles un 
numéro d'ordre, qui prend le nom de signature ; 
ce numéro se place presque à l'extrémité droite 
de la ligne de pied. Si l’ouvrage forme plusieurs 
volumes, on distingue les feuilles de chaque volume 
par un second chiffre qui s'appelle tomaison, lequel 
se place sur la même ligne, mais à l'extrémité 
opposée à la signature. La tomaison s’indique en 
chiffres romains et en petites capitales, la signa- 
ture par des chiffres arabes. 
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Quand une feuille est composée de plusieurs 
cahiers, comme lin-12, l’in-16, l’in-18, etc., 
chaque première page de cahier reçoit une signa- 
ture qui indique son numéro d'ordre. 

Lorsqu'un carton, ou encart, doit être placé au 
centre d’un cahier, il faut que ce carton porte la 
même signature que celle du cahier, mais ponc- 
tuée, c’est-à-dire suivie d’un point. 

Pour la deuxième page, comme pour les sui- 
vantes, on met d’abord en tête de la galée le titre 
courant et le nombre d'interlignes qui doivent le 
séparer du texte; on en rapproche la composition 
réservée du premier paquet, que l’on fait suivre du 
deuxième et à l'aide duquel on complète la page; 
puis, après y avoir ajouté la ligne de pied, on la 
passe à la réglette pour s'assurer qu'elle est juste, 
et l’on continue ainsi successivement jusqu’à la 
fin de la feuille. 

Pendant cette opération, le metteur en pages 
a constamment sous les yeux les feuillets du ma- 
nuscrit; il les consulte incessamment, afin de 
placer avec exactitude les notes, les citations, les 
titres de division et de subdivision, les notes mar- 
ginales si l'ouvrage en comporte, enfin tous les 
détails qui se rattachent à la mise en pages et 
dont le paquetier n’a pas eu à s'occuper. Il s’as- 
sure, par le rapport du manuscrit avec la compo- 
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sition , qu'aucun alinéa n’a été omis. S’il remarque 
qu'une composition est défectueuse, exécutée con- 
trairement aux règles, mal justifiée ou mal espacée, 
il adresse ses observations au compositeur; si, 
malgré ses avertissements, il y a récidive ou inca- 
pacité évidente, il peut refuser d'occuper l’ouvrier, 
car la responsabilité du metteur en pages embrasse 
l'ensemble des travaux. 

Tous les titres ou faux titres des grandes divi- 
sions doivent être identiques et offrir le même 
aspect dans tout le cours de l'ouvrage; il est néces- 
saire que les caractères employés, la disposition 
des blancs, soient constamment les mêmes. Le 
metteur en pages prend note des conditions dans 
lesquelles le premier de ces titres a été fait, ou 
mieux en conserve une épreuve, afin de reproduire 
identiquement, les autres quand ils se présenteront. 
Son goût lui indiquera le choix et le genre de 
caractères à employer, selon la place dont il dis- 
pose, de même que la proportion des blanes à 
répartir entre les lignes. 

Il aura soin d'observer une parfaite similitude 
dans le choix des caractères et dans l’espace ac- 
cordé à chacun de ces titres, afin d'établir une 
régularité complète entre eux. De même que la 
partie supérieure de la page qui commence un 
chapitre occupera toujours un. nombre de lignes 
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déterminé, de même la partie inférieure doit pré- 
senter un nombre invariable de lignes de texte; 
malheureusement on est parfois contraint d’en- 
freindre cette règle, surtout quand les titres ou 
les sommaires présentent des développements trop 
considérables, 

Ces grandes divisions commencent ordinairement 
en tête de page, quelquefois en belle page, c'est-à- 
dire au recto; parfois aussi elles sont précédées d’un 
faux titre; il n’y a pas de règle absolue à cet égard, 
ces dispositions étant toutes conventionnelles. 

Une fin de Livre ou de Chapitre ne peut former 
une page si elle ne comporte que trois ou quatre 
lignes. Dans ce cas on avise à augmenter le nombre 
de ces lignes, ou à les regagner dans les pages qui 
précèdent. 

Toute note doit être placée dans la page où se 
rencontre son chiffre de renvoi, ou autrement dit 
l'appel de note ; mais lorsque son étendue ne permet 
pas de Fly faire entrer complétement, on reporte 
alors à la page suivante la partie surabondante. 
Dans ce cas, autant qu’il est possible, il faut couper 
la note en deux parties égales, On peut en voir 
un exemple, pages 64 et 65. 

On emploie toujours pour les notes un caractère 
de 2 ou 3 points plus faible que celui du texte. 

La note ne peut trouver sa place qu'aux dépens 
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du texte, dont il faut alors réduire le nombre de 
lignes; il en est de même du blanc qui doit la 
séparer du texte. C’est là une opération simple, 
mais qui demande à être faite avec précision. 

Supposons que nous ayons à mettre de longueur 
une page in-8 de 30 lignes, composée en dix et 
interlignée de 2 points; chaque ligne dans ce cas 
représente 12 points; 30 lignes multipliées par 12 
donnent 360 points pour la longueur totale de la 
page : c’est à ce chiffre (qui varie selon la nature 
du caractère) qu’il faut ramener toutes les pages, 
pour qu'elles soient régulières entre elles. 

Supposons encore que la note à placer forme 
9 lignes de huit interlignées d'un point et demi; 
chaque ligne offre alors 9 points et demi, et les 
9 lignes ensemble 85 points et demi. 

Voici, dans ces conditions, comment la page 
s’établira : 


Texte : 22 lignes de 12 points, ou 264 points. 
Note : 9 lignes de 9 points 1/2, ou 85 p. 1/2. 
Hlancedegnolece mean tee 10 p. 1/2. 


Longueur normale. . . . . 360 points. 


On comprend que le blanc de note ne saurait 
être fixe et toujours le même; il est, au contraire, 
variable et subordonné à la différence produite 
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par l’emploi de divers caractères; c’est, en quelque 
sorte, un appoint qui augmente ou diminue selon 
la circonstance. Toutefois, à moins d’'impossibilité 
absolue, ce blanc ne saurait représenter moins 
d’une ligne de texte. 

Pour bien justifier une page, il faut donc se 
rendre compte des diverses parties dont elle est 
formée, afin d'atteindre, sans le dépasser, le nombre 
de points qu’elle comporte; c’est une simple addi- 
tion dont le total et les chiffres partiels doivent 
être exacts. S'il se produit une différence en plus 
ou en moins sur la longueur de la page, c’est 
qu'il s’est glissé dans la composition une ou plu- 
sieurs interlignes d'un corps étranger, qu'il faut 
chercher et remplacer. 

Quand une citation ou une opération en carac- 
tère autre que celui de l’ouvrage se présente dans 
une page, celle-ci s’en trouve naturellement modi- 
fiée; mais, quels que soient les éléments qui la 
composent, elle doit toujours offrir la même lon- 
-gueur mathématique. Donc il est essentiel de se 
bien rendre compte du nombre de points de cette 
intercalation, pour n’emprunter au texte qu’une 
somme égale de points; toute appréciation faite 
soit au doigt, soit à l'œil, où le calcul aura, été 
négligé, n’offrira qu'une opération douteuse, 

Le calcul, nous ne saurions trop le redire, est 
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la base de tous les travaux de composition ; aucun 
ne saurait être bien exécuté s’il n’est établi et 
compté par points; ce précepte s'applique plus 
particulièrement encore aux tableaux, puisque 
toutes les pièces avec lesquelles on opère sont 
fondues avec une précision qui permet de les 
combiner mathématiquement. 

Ces combinaisons ne peuvent être déçues que si, 
par la faute du fondeur, quelqu’une de ces pièces 
manque de précision; il n’est pas sans exemple 
que ce fait se produise, au grand regret des bons 
compositeurs, qui avisent alors à y remédier. | 

On a vu que la première page d’un livre en 
reproduit ordinairement le titre abrégé ou complet; 
c'est ce qu’on appelle titre de départ, parce que 
c'est là, en effet, le point de départ du texte; quant 
aux autres pages, elles recoivent en tête soit un 
simple folio, qui se place au centre de la ligne, 
soit un ire courant, qui reproduit tout ou partie 
du titre de l’ouvrage, ou seulement une de ses 
divisions ; cette ligne doit être composée en petites 
capitales espacées ; on ne néglige l’espacement que 
lorsque l’étendue du titre courant s’y oppose. 

Parmi les grandes et les petites capitales, il en 
est qui, par leur forme même, comportent plus 
de blanc que les autres, comme l'A et le V par 
exemple; cela devient plus sensible encore quand 


LA MISE EN PAGES. 19 


ces lettres se rencontrent, comme dans les mots 
RAVAGE, AVARE, etc. Il faut donc tenir compte 
de ce fait si l’on veut espacer régulièrement; car 
le blanc normal, augmenté par la rencontre de 
ces lettres, oblige à espacer plus ou moins forte- 
ment celles qui précèdent et celles qui suivent. 

Le titre courant se place toujours au centre de 
la ligne; le folio est rejeté à l’une des extrémités 
de la justification, à gauche quand la page est 
verso, à droite si elle est recto, et il est considéré 
comme faisant partie du blanc à observer de chaque 
côté de ce titre courant. 

Dans les grands formats, à partir de l’in-/4°, les 
titres courants se font en grandes capitales. 

Chaque page se termine par une ligne de cadrats 
du corps, qui sert à la maintenir, et qu’on nomme 
ligne de pied. 

Aucune page ne peut commencer par une ligne 
qui n’est pas pleine, c’est-à-dire remplie par le 
texte jusqu'à l'extrémité de la justification; c’est 
au metteur en pages à trouver le meilleur moyen 
de lever cette difficulté, qui exige parfois des re- 
maniements. 

On sait déjà que toutes les pages doivent avoir 
le même nombre de lignes ; aucune ne peut être 
ni plus longue ni plus courte, à moins d'impos- 
sibilité matérielle absolue. 
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Si, malgré les efforts faits pour l’éviter, on est 
contraint de faire une page longue, la ligne sura- 
bondante prend la place de la ligne de pied. 

Si, au contraire, il s’agit d’une page courte, la 
ligne retranchée est remplacée par une seconde 
ligne de pied. 

Si l’on fait une page courte ou longue, il faut 
que celle qui tombe en retiration sur cette page 
soit dans les mêmes conditions de longueur. 

Les pages liées, après mise en pages, se placent 
sur la tablette du rang, de manière à séparer celles 
du côté de première de celles du côté de seconde. 
Voici comment on superpose les pages d’une feuille 
in-octavo. 


COTÉ DE PREMIÈRE : COTÉ DEMD EE 
16 15 
13 1% 
12 1 
9 10 
8 ;, 
5) 6 
4 3 
1 PA 


Quand le nombre des pages est suffisant pour 
“en former une feuille, on procède à l'imposition. 
Le Chapitre suivant expliquera ce qu’on entend 
par ce mot. 
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L'imposition terminée, le metteur en pages 
transporte les formes à une presse spéciale, où 
un employé est chargé d’en faire la première 
épreuve, qui prend le nom de première typogra- 
phique ; puis elle est remise au correcteur avec les 
feuillets de copie qui ont servi à l’établir; sur 
le dernier de ces feuillets le metteur en pages 
indique par un trait le point exact, la ligne, le 
mot, la fraction de mot même, où se termine cette. 
feuille, et inscrit le nom du compositeur à qui 
appartient cette composition. Voici comment se 
formule en marge cette indication après la feuille 
première : 


\ 


[ feuille 2 — fo 17 — M. Leroux. 


Ce point d'arrêt prend le nom de réclame; ïl a 
une sérieuse importance; c’est l'indication certaine 
de l’endroit où finit cette feuille et de celui où 
commence celle qui suit; l’omettre serait s’exposer 
à de graves erreurs, à des solutions de continuité 
qui peuvent avoir des conséquences fâcheuses. 
Le même soin doit être pris pour chaque feuille. 

Le correcteur, après avoir lu la feuille et reporté 
sur la grande marge les noms des compositeurs à 
mesure qu'il les rencontre sur la copie, l'envoie 
au metteur en pages. 


L 


82 LA MISE EN PAGES. 


\ 

Celui-ci remet alors les formes sur le marbre ‘, 
les desserre et appelle chacun des paquetiers à 
corriger, tour à tour, la part de composition qui 
lui incombe. 

Il est essentiel que le compositeur ne quitte 
pas le marbre sans s'assurer préalablement de la 
bonne exécution de ses corrections; il n’est pas 
rare, malheureusement, de voir des compositeurs, 
négligents ou inhabiles, commettre, en corrigeant, 
des fautes nouvelles, parfois plus graves que celles 
relevées par le correcteur, ou omettre une partie 
de celles indiquées sur l'épreuve. 

En cas de malfaçon, le metteur en pages oblige 
le compositeur à réparer le mal; car le paquetier 
doit une composition bien faite et bien corrigée, 
et la rectification de ses fautes, nous ne saurions 
trop le redire, est un temps complétement impro- 
ductif pour lui; il a donc un puissant intérêt à 
livrer au metteur en pages une composition, sinon 
entièrement irréprochable, du moins aussi pure 
que possible. 

Après la correction des paquetiers, le metteur 


1. Le marbre est une espèce de table sur laquelle on place les 
formes pour effectuer les corrections. Ges tables, dans l’origine, 
étaient recouvertes d’une plaque de marbre ; plus tard, le marbre 
fut remplacé par des pierres épaisses et dures que l’on faisait 
polir ; aujourd’hui la fonte est substituée avec avantage à la pierre, 
mais le nom de marbre est resté. 
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en pages, à son tour, corrige tout ce qui lui est 
personnel, les notes, titres, sommaires, titres 
courants, elc., enfin tous les détails se rattachant 
à la mise en pages; puis il resserre les formes, 
fait faire une nouvelle épreuve, et cette épreuve, 
adressée pour la première fois à l’auteur, prend 
le nom de première d'auteur. 

Jusqu'à la fin de l'ouvrage, on opère successive- 
ment pour toutes les feuilles comme nous venons 
de l'indiquer pour la première. 

Le plus souvent un auteur demande à revoir 
plusieurs épreuves de la même feuille, et il n’est 
pas rare que, chaque fois, il trouve de nouvelles 
corrections à y faire. Dans ce cas,.le metteur en 
pages donne un numéro d'ordre aux épreuves, 
et, selon leur rang, les désigne par première, 
deuxième, troisième d'auteur; on les corrige à nou- 
veau, pour être renvoyées à l’auteur avec l'épreuve 
précédente, jusqu'à ce que celui-ci, n'ayant plus 
besoin de les revoir, les retourne à l'imprimerie 
après y avoir ajouté ces mots : Bon à tirer. 

« De toutes les opérations relatives à la compo- 
sition, dit très-iustement M. Fournier, la mise en 
pages, par la variété et la multiplicité de ses fonc- 
tions, est celle qui exige au plus haut degré les 
connaissances typographiques. L’ouvrier auquel on 
la confie doit s'être préalablement exercé à tous 
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lès genres de travaux qui entrent dans la compo- 
sition. Si son expérience ne le place au-dessus des 
difficultés qui s’y présentent fréquemment, et ne 
le met à même de les résoudre avec sûreté; si ce 
tact et ce goût qui doivent toujours présider aux 
dispositions qu'il crée, ou aux améliorations qu’il 
découvre, ne le distinguent des simples Compo- 
siteurs; enfin s'il n’est doué de l'intelligence et 
de lactivité nécessaires pour diriger. la marche 
d'un ouvrage et la suivre dans ses différentes pé- 
riodes, il ne peut occuper convenablement parmi 
ses confrères le rang à la fois honorablé et avan- 
tageux de metteur en pages !. » 

La page ci-contre offre le tableau.des folios cor- 
respondant à tre signature des feuilles, qe 
que soit leur format. 


0 


1. Traité de la Typographie, par HENRI FourNIER, 3° édition: 
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L'IMPOSITION ET LES GARNITURES. 


% 


L'Imposition consiste à disposer les pages sur 
le marbre selon certaines combinaisons, d’où il 
résulte que chacune d'elles se présente à son ordre 
numérique lorsque plus tard la feuille de papier 
est imprimée et pliée selon la règle, 

Placées dans un cadre en fer ou chässis, on les 
entoure de garnitures en plomb, qui les séparent 
et les maintiennent, ainsi que nous l’avons dit au 
chapitre IIT; puis, de la main droite, on dégage 
avec légèreté et successivement chacune d'elles de 
la ficelle qui l'entoure, en commencant par celles 
qui sont le plus près de la barre du châssis, tandis 
que la main gauche, ouverte et à plat sur celle 
que l’on délie, la maintient pour empêcher tout 
dérangement de se produire. Enfin on les fixe 
solidement dans le châssis en les serrant à l’aide 
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de biseaux et de coins en bois, de manière à en 
former une planche solide, transportable, dont 
aucune lettre ne puisse tomber. 

Le compositeur appelle feuille le nombre de pages 
nécessaire à couvrir la superficie du papier recto 
et verso, quel que soit le format. Ainsi la feuille 
in-4° contient huit pages; la feuille in-8°, seize 
pages; la feuille in-19, vingt-quatre pages, etc. 

La feuille de papier devant être imprimée des 
deux côtés, il s'ensuit que chaque feuille de com- 
position exige deux châssis correspondants. 

Tout châssis garni de pages serrées prend le nom 
de forme; celui où se rencontre la première page 
s'appelle côté de première ; l’autre, où se trouve la 
deuxième page, prend le nom de côté de deux. 

La mise en châssis est précédée d’une autre opé- 
ration : c’est l'établissement premier des garnitures 
par rapport au format du papier de l’ouvrage. 

Dans le livre ouvert, la page imprimée doit oc- 
cuper une place qui est déterminée par le goût 
et l'usage, c’est-à-dire ni au centre du papier, ni 
trop haut, ni trop bas, en sorte que les marges 
qui l'entourent ne soient jamais égales entre elles. 

De la disposition des blancs de la garniture 
dépend la bonne physionomie de l’ensemble du 
livre; c’est là une chose tellement essentielle, que, 
si les marges ont été mal combinées, si elles 
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n'offrent pas le rapport voulu, ce livre sera du 
plus désagréable aspect, et l’on aura pérdu ainsi 
le bénéfice des soins apportés à ses autres parties. 

Une garniture bien faite est donc celle qui a 
le mérite de mettre les pages à la place précise 
qu'elles doivent occuper sur le papier, 

Pour l’établir exactement, il est un moyen que 
nous devons à l’expérience, qui nous a toujours 
réussi, et que, pour cette raison, nous n’hésitons 
pas à recommander : il consiste à plier très-exac- 
tement une feuille du papier de l'ouvrage ainsi 
qu'elle devra l'être après l'impression, en ténant 
compte de la fausse marge, qu’on ne doit pas eXa- 
gérer !; on pose la page de composition sur cette 
feuille, comme on ferait sur un porte-page, et on 
l'arrête très-exactement à la place qu'elle doit 
occuper à l'impression; puis à l’aide d’une pointe 
on pique légèrement la feuille à chacun des angles 
de cette page, mais assez fortement cependant 


1. Voici ce qu’on entend par fausse marge, Quand on plie la 
feuille en vue d'établir une garniture, et qu’on arrive à faire le 
dernier pli, c’est-à-dire celui qui donne le format, au lieu de pliér 
exactement le papier angle sur angle, comme cela doit être observé 
pour les plis précédents, on laisse déborder légèrement le côté qui 
offre les bords de la feuille. Ce débord sert à parer aux irrégu- 
larités de coupe que le papier ne présente que trop souvent, S'il 
est d’une coupe régulière, la fausse marge ne doit pas dépasser 
deux à-trois millimètres, principalement dans les petits formats. 
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pour que la feuille soit percée d’outre en outre; 
cela fait, on la déplie, et les piqûres du premier 
feuillet, reproduites sur tous les autres, indiquent 
la place de chacune des pages. On apprécie alors 
d'un coup d'œil toutes les distances à observer 
entre elles; et, par cette simple opération, on 
obtient à la fois les blancs de fond, de tête, et 
de la barre du châssis, 

L'établissement régulier des garnitures tient une 
telle place dans la bonne exécution d’un livre, 
qu'elle a arrêté l'attention d'un praticien habile, 
M. Maréchal, qui a publié sur ce sujet un travail 
où, à l’aide du calcul, il a posé des règles fixes 
pour l’exécution des garnitures t, 

Néanmoins il ne faut pas négliger de vérifier 
l'exactitude de l'opération sur une feuille du papier 
qui doit servir à l'impression de l'ouvrage, par cette 
raison que les papiers fabriqués à la mécanique, 
presque seuls employés aujourd’hui, offrent par- 
fois des différences sensibles de dimension entre 
les feuilles, et par là exposent à des surprises 
désagréables dont il faut se défier. Il est donc 
prudent d'établir la garniture sur une feuille 
moyenne, qui tienne le milieu entre les plus 


1. Guide pratique pour l'établissement des garnitures de tous 
les formats, quelles que soient les dimensions du papier, par 
HENRI MARÉCHAL, 
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grandes et les plus petites d’une même rame. 

L'impression d’un volume nécessite plusieurs 
garnitures. Dès qu'on s’est assuré de l’exactitude 
de la première, celle-ci sert de modèle à l’établisse- 
ment des autres. Au fur et à mesure du tirage, ces 
garnitures reviennent au metteur en pages, qui 
s’en sert de nouveau pour l'imposition des feuilles 
suivantes ; si, par exemple, il a été établi six gar- 
nitures, celle de la feuille 1° servira à imposer la 
feuille 7, celle de la feuille 2 servira à la feuille 8, 
et ainsi de suite. 

On ne doit mettre les feuilles en distribution 
qu'après s'être assuré que le tirage en est com- 
plétement effectué, et ne les désimposer que dans 
l’ordre régulier des signatures. 

Il est certains ouvrages qu’on est appelé à im- 
primer successivement sur deux formats de papier, 
l’un plus grand que l’autre, pour obtenir des 
marges plus larges; dans ce cas, les garnitures 
subissent sous presse une modification qui consiste 
à augmenter en tous sens la distance qui sépare 
les pages. Quand il en est ainsi, il faut, en éta- 
blissant la garniture, se servir d’un châssis de plus 
grande dimension, pour qu’il puisse contenir à la 
fois les blancs ordinaires et les blancs supplémen- 
taires; le tirage alors comporte ce qu’on appelle 
les petits et les grands blancs. 
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Ces blancs ou plombs additionnels se placent 
en dehors des pages, entre elles et le châssis, 
partie en tête, partie en pied, et aussi près des 
biseaux de droite et de gauche; quand le tirage 
des petits blancs est terminé, les plombs sont 
enlevés pour prendre place proportionnellement 
dans l’intérieur de la forme, entre les pages, aux 
têtes, aux fonds et à la barre du châssis. La force 
de ces plombs a dû préalablement être combinée 
selon les dimensions du grand papier. | 

Il est aussi un autre genre de garnitures, dites 
garnitures de placards. Le placard est une épreuve 
rudimentaire, où la composition, au lieu d’être 
divisée en pages, présente simplement les paquets 
en forme de longues colonnes. 

L'origine et le motif de cet usage ne remontent 
oœuère au delà d’une vingtaine d'années. Les au- 
teurs s'étant laissés aller à la fâcheuse habitude 
de ne plus faire recopier leur manuserit original, 
et même, disons-le, de confier hâtivement à l’im- 
pression le premier jet de leur pensée, il en 
résulte qu'au moment où ils se relisent imprimés, 
les imperfections qui leur avaient échappé d’abord 
apparaissent très-visibles et entraînent des correc- 
tions importantes. | | 

Or, si la composition est mise en pages, il s’en- 
suit des remaniements successifs, opérations longues 
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et par conséquent coûteuses, que l'éditeur et l’im- 
primeur lui-même désirent éviter; on échappe en 
partie à ces inconvénients, mais en partie seule- 
ment, au moyen des placards, | 

Les garnitures de placards, n'étant que provi- 
soires, sont très-simples, presque arbitraires, et 
n’entrainent aucune combinaison. Les colonnes 
doivent être séparées par des plombs assez forts, 
afin d'obtenir de grandes marges destinées à rece- 
voir les modifications de l’auteur. S'il s’agit d’un 
in-8°, on impose quatre colonnes dans un châssis 
de raisin; ces colonnes doivent être foliotées. La 
première part de la droite du châssis; elle porte en 
tête le numéro d'ordre du placard et son folio : 
Placard n° 1, 1" colonne; placard n%2,5%colonne, 
Quand on forme des placards d'articles divers pour 
journaux, chaque paquet porte un numéro d'ordre, 
Les placards n’ont pas de retiration‘; les épreuves 
se font en blanc; faire une épreuve en blanc, c’est 
n’imprimer la feuille que d'un seul côté et laisser 
l'autre blanc. 

Pour faciliter l'appréciation de la quantité de 


1, Le mot retiration peut venir du verbe retirer, tirer de nou- 
veau, ou du substantif réttération, corrompu par le langage tech- 
nique, Ce qui viendrait à l’appui de cette seconde hypothèse, c’est 
que les Anglais le traduisent par reiteration. (HENR1 FouRNIER, 
Traité de la Typographie.) 
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travail effectué, il faut, s’il est possible, que chaque 
placard contienne la matière d’une demi-feuille 
de composition. 

La manière de placer les pages, quoique dérivant 
d’un principe unique pour tous les formats, varie 

cependant selon leur nature. 

Les impositions offrent de très-nombreuses com- 
binaisons. Telle feuille peut être imposée de facon 
à former trois cahiers, ou deux, ou même un seul ; 
plusieurs feuilles peuvent être réunies en un cahier. 
Nous nous bornerons à indiquer ici les impositions 

‘les plus usuelles et qu'il est le plus indispensable 
de connaître : l'in-folio, l’in-L°, l’in-8°, l'in-12 
et l’in-18. Toutes les autres découlent du même 
principe, et la plupart ne se présentent qu’excep- 
tionnellement ‘. 

Dans les premiers exemples, afin d'être mieux. 
compris, de nos enfants, nous avons figuré les 
pages dans les châssis en fer, accompagnées des 
biseaux et des coins à la place qu'ils doivent oc- 
cuper pour que les formes soient convenablement 
serrées, soin qu'il est important d'observer sous. 
peine d'accident grave. 


4. Tous les manuels relatifs à l’imprimerie offrent des modèles 
d’impositions, mais on en trouvera une nombreuse collection, 
depuis l’in-folio jusqu'à l’in-128, dans le livre très-complet de 
M. THÉOTISTE LEFEVRE. | 
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ORIGINE 


DE 


L’IMPRIMERIE 


C’est un fait digne de re- 
marque, que l'invention qui a 
contribué le plus puissamment 
à perpétuer les souvers his- 
toriques n'ait pu jusqu'à ce 
jour répandre la lumière sur 
le mystère qui enveloppe sa 
propre origine. Trois villes, 
Mayence, Strasbourg et Har- 
lem, se disputent l'honneur 
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CÔTÉ DE PREMIÈRE: 


OÜRIGINE A 


prétendons pas jeter une lueur 
nouvelle sur une question dis- 
cutée par les écrivains les plus 
éclairés ; nous nous bornerons 
à présenter le résumé succinct 
des opinions qui s'accordent le 
plus avec la vraisemblance, et 
que doivent faire prévaloir le 
nombre aussi bien que la con- 
sistance des autorités qui les 
ont soutenues, jusqu’au jour 
où quelque monument authen- 
tique fera jaillir la vérité de ce 
faisceau de conjectures, 

Vers l'année 14401, Jean 
Gensfleich, ou Gutenberg, sur- 


4. Cette date parait devoir être admise sans contes- 
tation. — A.-F. Dipor, « Essai sur la Typographie, » 
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fin son 


à 
entreprise, et se 


RQ 
depuis huit ans 
il s’occupait de 
rendit à Mayence. 
Ce fut dans cette 
gnit d'abord Jean 

ou Faust, 
qui y exerçait la 


ville qu’il s'adjoi- 
Fust, 


mener 


, 


é,néen 


 - 
nom qu'il a depuis 
immortalis 

1400 d'une famille 
noble de Mayence, 
conçut le dessein 
de substituer au 
travail long, dis- 
pendieux et sou- 
vent très-impar- 
fait des scribes, 
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des plus savantes investiga- 
tions n’a donné pour résultats 
que des probabilités plus ou 
moins fondées, mais jamais 
une évidence suffisante pour 
triompher des scrupules de 
l'histoire. 

Depuis le commencement du 
xvie siècle jusqu’au nôtre, un 
grand nombre d'ouvrages ont 
été publiés sur cette matière 
dans différentes langues. Les 
historiens et les bibliographes 
se sont livrés aux recherches 
les plus laborieuses, sans par- 
venir à une certitude irréfra- 
gable sur aucun des trois 
points controversés. Nous ne 
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CÔTÉ DE DEUX. 


ORIGINE 


d'avoir été le berceau de l’im- 
primerie. Quant à l’époque de 
sa naissance, on la fait géné- 
ralement remonter à la moitié 
du xve siècle. Il résulte néan- 
moins de l’hésitation des éru- 
dits sur ce point une incerti- 
tude qui porte à la fois sur 
l'auteur, sur le lieu et sur 
l'année de cette découverte. 
Si l’on considère la proximité 
des temps et des pays témoins 
de cet événement, on s’expli- 
quera difficilement les causes 
qui suspendent encore la so- 
lution définitive de ce triple 
problème. Le concours des 
traditions contemporaines et 
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qui multipliât à 
l'infini les copies 
d'un ouvrage.Gui- 


4 
4. La plus anrlenne gravure 


un procédé méca- 
dé sans doute par 
les résultats d 

connus de la xy- 
lographie!, ilima- 


nigue et 


de 
à 


de ces travaux, 
l'éloignement et 

En 1444, il quit- 
ta Strasbourg, où 


utilité, la lenteur 
l'incertitude 


chercher un colla- 


leur produit, le 
borateur. 


déterminèrent 
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profession d’or- 
févre, d’autres 
historiens di- 
sent de ban- 
quier; et ils 
formèrent en- 
semble une as- 
sociation dans 
laquelle lun 
apporta son in- 
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sept à huit ans 
et fut achevée 
en 1450. Si l’on 
considère les 
frais de tout 
genre que leur 
coûta la con- 
fection de ce 
grand ouvrage, 
les immenses 
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nement à leur 
attente; il gra- 
ya des poin- 
çons en relief, 
avec lesquels 
il frappa des 
matrices; ces 
matrices, ajus- 
tées dans des 
moules en fer, 
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rôle se borna 
exclusivement 
à celui de bail- 
leurs de fonds. 

Pendant son 
séjour à Stras- 
bourg, Guten- 
berg avait mis 
au jour au 
moyen de son 
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quelques mem- 
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100 L'IMPOSITION 


Quand un volume se termine, il n’est pas rare 
que la composition n'offre qu'un nombre de pages 
insuffisant pour former la dernière feuille; c’est le 
cas de la compléter par les parties éventuelles qui 
doivent prendre place en tête de ce volume, telles 
que le titre, la préface, l'avertissement, etc., qui, 
assez ordinairement, ne se composent qu’en der- 
nier lieu. Dans ce cas, les pages doivent être im- 
posées de manière à former un cahier spécial si 
leur nombre le permet; dans le cas contraire, si 
ce sont des cartons isolés, il faut qu’ils occupent 
le centre d’un cahier, de manière à permettre au 
brocheur de les détacher pour être mis par lui à 
leur véritable place. 

Ainsi, une feuille in-8° peut être formée de 
quatre cartons distincts, comme par exemple : un 
quart de titre, un quart de préface, un quart de 
table, et un quart à réimprimer pour une cause 
quelconque. La feuille alors devra être coupée en 
quatre, les deux premiers cartons seront placés 
en tête du volume, le quart de table à la fin, 
et le dernier dans le corps du volume en rem- 
placement du carton fautif. | 

Lorsque, pour cause d'erreur, on réimprime un 
carton, il faut qu’il porte à sa première page la 
signature de la feuille à laquelle il appartient; on 
la fait suivre d’une étoile, Ce signe distinctif a 
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pour effet d'empêcher le brocheur de confondre 
le carton fautif avec celui qui ne l’est pas. Quand 
il y à lieu, on y ajoute la tomaison. 
en y a beaucoup d’autres impositions assez fré- 
quentes, pour lesquelles il n'existe pas de règles 
absolues, et auxquelles on donne le nom de ma- 
riagés, parce qu'elles consistent à réunir dans un 
seul châssis, ou même dans deux lorsqu'il y à 
retiration, des compositions de formats différents. 
Une page in-folio, par exemple, n’occupe qu’un 
seul côté du châssis; l’autre côté peut donc être 
utilisé, soit par deux pages in-/°, soit par quatre 
pages in-8°, etc. On a vu, deux pages plus haut, 
un double exemple de ces impositions ; le premier 
châssis contient un quart in-8° et deux pages in-/° 
pour être mis en retiration sur eux-mêmes; le 
second contient six modèles divers pour être im- 
primés en blanc, et séparés après le tirage. Par 
un petit bout de filet placé entre chaque modèle, 
on indique au brocheur les divisions de la feuille 
de papier. En pareil cas, on s'attache essentielle- 
ment à utiliser toute la superficie de la feuille 
de papier, afin d'imprimer d’un seul coup les 
divers objets qui ont pu trouver place dans le 
châssis, 

Les combinaisons de ce genre sont infinies; 
aussi n’avons-nous pas voulu négliger de les si- 
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gnaler, parce qu’elles reposent sur un principe 
d'économie. 

Aux impositions se rattache le format des divers 
papiers qui sont le plus ordinairement employés 
en imprimerie. Nous ne croyons pas inutile et hors 
de propos de faire connaître leurs noms et leurs 
dimensions en centimètres : 


Pot, ou papier écolier.., "SI "sSur 08 
Tellière, ou papier ministre. . . 33 — 43 
Couronne::!,41 MU ETES NIMES 
Écus see 0 Qi 2 ONE 
Goquille.:... 5: et SRE 
Carré: 1414140 604 0 MEN RES 
Cavalier: A0 0 
Raisin. + 420000 LORS ERRREE 
Jésus: 00.00 SR CNRS 
Colombier: LA 54 ROUE IC MOSS 
Grand 'afgle st. Se OUT DIN MOSS 


Ces mesures ont cessé d’être absolues, aujourd'hui 
que la fabrication des papiers par la mécanique 
permet d'obtenir des dimensions arbitraires. 

Les papiers sont disposés ordinairement par 
rame. La rame est composée de cinq cents feuilles, 
lesquelles sont établies par mains ou cahiers de 
vingt-cinq feuilles chacun. 
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Il se fabrique des papiers collés et d’autres sans 
colle. Les premiers sont destinés à recevoir l’écri- 
ture; les autres sont ceux qu’on emploie le plus 
communément pour l'impression, par la raison 
qu'ils offrent plus de moelleux. 


XIII. 


LA CORRECTION. 


Nous avons eu occasion de le dire, on entend 
par correction : 1° la lecture faite par le correc- 
teur, qui consiste à relever et à indiquer sur une 
épreuve les fautes commises par le compositeur ; 
9° la réparation de ces fautes par celui-ci dans 
sa composition. C’est de cette seconde opération, 
qu'on distingue de la première en l’appelant cor- 
reclion sur le plomb, que nous avons seulement à 
nous occuper ici, 

Il y a deux manières de l’effectuer; on corrige, 
selon la nécessité, en galée ou en formes, quand 
celles-ci ont été desserrées sur le marbre par le 
metteur en pages. 

Dans l’un ou l’autre cas, la première chose à 
faire est d'examiner l'épreuve, de se rendre compte 
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de la nature des corrections indiquées à la marge, 
et, s’il s’en trouve d'assez graves, d’aviser au meil- 
leur moyen de les exécuter. On procède ensuite à 
une petite opération qu’on appelle lever ses correc- 
tions ; elle consiste à prendre dans la casse toutes 
les lettres nécessaires à opérer les rectifications 
signalées sur l'épreuve, et après s'être assuré que 
ce sont de bonnes lettres, exemptes de défauts, à 
les placer dans la partie gauche d’un composteur 
en bois, espèce de petite règle plate, dans laquelle 
se trouve pratiquée une rainure qui les maintient. 
Pour lever ces lettres, on opère en sens inverse 
de l’ordre dans lequel elles sont indiquées sur 
l'épreuve, en commençant par la dernière, et ainsi 
de suite en remontant, de telle sorte que la der- 
nière placée dans le composteur se trouve la pre- 
mière à prendre; toutes les lettres se présentent 
alors dans l’ordre où elles doivent être utilisées. 
Au fur et à mesure des corrections, on met sur 
la droite de ce composteur les lettres retirées de 
la forme. 

S’il s’agit de corriger dans une galée, on place 
celle-ci sur la partie gauche du bas de la casse, 
en lui donnant une légère inclinaison diagonale ; 
elle doit être rapprochée le plus près possible. du 
cassetin aux espaces, sans toutefois le recouvrir, 
parce qu'on y a souvent recours. On délie le pa- 
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quet, et l’on place une réglette en plomb sur l’ex- 
trémité libre des lignes, afin de les maintenir; 
puis, de la main droite à l’aide d’une pointe, et 
du médius de la main gauche, on opère une légère 
pression à chaque extrémité de la ligne fautive 
en la soulevant un peu au-dessus du niveau des 
autres, de manière qu’elle soit appuyée et main- 
tenue à gauche par la tringle de la galée, et à 
droite par la pointe; on saisit ainsi la lettre ou 
le mot à corriger et l’on opère le changement. 

Si l’on corrige sur le marbre, il faut avoir une 
petite boîte à compartiments, pourvue d’espaces 
de diverses forces, les corrections ayant pour effet 
ordinaire de modifier l’espacement. C’est une mau- 
vaise habitude de remplacer cette boîte par un 
porte-page. 

Avant de corriger sur le marbre, il est bon de 
s'assurer de la place occupée par les coins; trop 
serrés ils gênent l'opération, trop desserrés ils 
peuvent donner lieu à des accidents; bien qu'il 
soit utile de donner un peu de jeu aux pages pour 
en extraire ou y placer plus facilement les lettres, 
si ce jeu est trop considérable il peut mettre dans 
l’erreur et occasionner de mauvaises justifications ; 
pour bien justifier, il faut que les pages soient 
suffisamment maintenues par les garnitures. 

La correction la plus simple, la plus facile, est 
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celle qui consiste à substituer une lettre à une 
autre de la même épaisseur, comme par exemple 
un ü pour un n, un p pour un b, parce que 
cette substitution ne change en rien les conditions 
de la justification. Mais, excepté le cas que nous 
indiquons, tout autre genre de correction a pour 
effet infaillible de déjustifier la ligne, puisque 
chaque correction entraîne avec elle l'obligation 
d'en retirer ou d’y ajouter quelque chose, c’est-à- 
dire de lui enlever la précision que lui a donnée 
la justification dans le composteur. 

Que la correction s'effectue en galée ou en forme, 
lun des soins les plus importants est donc de 
rendre à cette ligne sa précision première; on y 
arrive en appliquant le médius de la main droite 
à l’extrémité de la justification, de manière que ce 
doigt porte sur trois lignes, c’est-à-dire la ligne 
corrigée, celle qui la précède et celle qui la suit; 
si la ligne corrigée est trop faible, elle laissera un 
vide sensible au doigt; si, au contraire, elle est trop 
longue, elle fera saillie sur les deux autres : ces 
deux lignes voisines indiquent donc le point d'arrêt 
fixe, et c’est à la délicatesse du toucher d'apprécier 
sil y à lieu d'ajouter ou de retrancher quelque 
chose à l’espacement de cette ligne. 

En général la plupart des corrections n’ont d’in- 
fluence que sur une seule ligne, et permettent de 
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OBSERVATIONS. 


_ Pour corriger, on fait un trait 
de piume sur le mot ou la lettre 
à changer, et l’on reproduit ce 
trait en marge comme signe de 


Re. 


renvoi. Si la ligne comporte plu- : 


sieurs corrections , il faut varier 
légèrement ces signes de renvoi, 
comme on le voit ci-contre, afin 
d'éviter toute erreur. 

Les corrections ne doivent ja- 
mais être faites entre les lignes 


dans le corps de l’épreuve, mais 


être indiquées sur les marges 
extérieures, la première toujours 


à partir du texte, en regard de la 


ligne à laquelle elle appartient. 

Pour demander une lettre ou 
un mot en grandes capitales, il 
faut souligner trois fois ce mot 
ou cette lettre, comme ci-des- 
SOUS : 


César 








I # 


b Paris 














Pour les petites capitales, on 
ne souligne que deux fois : 


2 ME 


Homère  Plaute 








Pour l'italique, il suffit de sou- 


ligner une seule fois. 
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il ne résulte qu'une différence minime en moins 
sur la justification, et qu’elle n’oblige pas à changer 
toutes les espaces contenues dans la ligne, on 
diminue alors de préférence les espaces déjà plus 
fortes qui peuvent s'y rencontrer, ou celles qui 
avoisinent une lettre ronde ou une virgule, cette 
dernière portant un léger blanc avec elle. 

Pour corriger, on se sert de la pointe ou de la 

pince; l'usage de cette dernière est pernicieux 
à pour le caractère, parce que peu de personnes 
savent s’en servir assez adroitement pour ne pas 
endommager l'œil de la lettre; aussi nous n’hési- 
tons pas à en proscrire l’usage et à lui préférer 
celui de la pointe, qui n’est pas non plus sans 
inconvénients. dans des mains inhabiles, 

On rencontre des compositeurs assez adroits pour 
ne se servir ni de l’une ni de l’autre, ou tout au 
moins pour n'y avoir recours que dans des cas 
exceptionnels. Gette excellente habitude ne saurait 
être trop encouragée. 


XIV. 


LES TABLEAUX. 


On appelle tableau tout travail disposé en colonnes 
séparées par des filets, que ces colonnes soient 
formées par du texte, par des chiffres, ou même 
qu’elles soient blanches, comme dans les registres, 
par exemple. 

Parmi les divers travaux de la composition, les 
tableaux sont considérés, avec raison, comme étant 
de ceux qui offrent les difficultés les plus sérieuses ; 
aussi ne peuvent-ils être confiés qu'aux ouvriers 
expérimentés. Leur nature et leur forme offrent de 
telles variétés, qu'il est presque impossible d'établir 
des principes fixes à leur égard. Il y en a de très- 
simples comme de très-compliqués. Nous n’indique- 
rons donc ici que d’une façon sommaire comment 
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on procède ordinairement pour les établir, et pour 
nous rendre plus compréhensible, nous suppose- 
rons que l'élève devra composer, sur la justifica- 
tion de cette page, le petit tableau manuscrit dont 
la copie se trouve à la fin de ce chapitre : 

On compose d’abord une ligne complète de ca- 
dratins de six, que l’on divise en autant de colonnes 
provisoires qu'il s'en trouve dans le modèle, en 
plaçant entre chaque division un bout de filet de 
la force de celui qui devra séparer les colonnes; 
puis on tient compte, à chaque extrémité, du filet 
d'encadrement, comme on le voit par la figure 
ci-dessous : 


Échec 





Il est facile de comprendre que la largeur à don- 
ner à chaque colonne est déterminée par la ligne 
la plus longue qui s'y rencontre; s’il se trouve 
quelques colonnes qui puissent être resserrées, 
c'est à elles que l’on fait supporter une réduc- 
tion. On verra, par l'exemple que nous donnons 
plus loin, que c’est la deuxième colonne qui com- 
mande les autres. Dans tous les cas, il est essentiel 
de s'attacher à donner aux colonnes, et plus par- 
ticulièrement à celles qui sont formées de chiffres, 
une justification correspondante à un nombre de 
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cadratins, afin de faciliter l'opération et de lui 
donner plus de justesse. | 
Les divisions de la largeur totale étant fixées, il 
reste à trouver la hauteur des têtes; on compose 
alors la tête qui contient le plus de mots ou de 
lignes, on y ajoute le blanc nécessaire et le filet 
hor.zontal qui doit la séparer du texte; la hauteur 
des autres têtes est subordonnée à celle-là. 
Lorsqu'on s'est assuré de lexactitude de ces 
mesures, on compose d'abord toutes les têtes, 
pour lesquelles on n'est pas sans quelque liberté, 
en raison de l’exiguité de la justification; ainsi 
l’on peut faire une ligne d’un seul mot, ou même 
d'une fin de mot, en l'isolant au milieu de la jus- 
tification ; ces têtes se font tantôt en petites capi-* 
tales, tantôt en bas de casse; tantôt aussi elles 
se placent verticalement. On s'occupe ensuite des 
colonnes de texte; lorsque ces deux parties essen- 
tielles sont composées, c’est alors qu’il y a lieu de 
dresser, ou, comme on dit, de monter le tableau, 
en commençant par la première tête, que l’on fait 
suivre de son texte; puis l’on recouvre cette pre- 
mière colonne du filet vertical qui doit la séparer 
de la seconde, on donne à ce filet la longueur 
voulue, et l’on continue ainsi pour chaque colonne. 
Quand le tableau est achevé, qu'on s'est assuré 
que toutes les colonnes sont d’une longueur iden- 
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tique, enfin qu'il est bien justifié dans toutes ses 
parties, on passe à son encadrement, 

Les filets d'intérieur doivent être tenus légère- 
ment plus courts que les colonnes de texte, dont 
ils n’ont pas l’élasticité; tous les filets, coupés 
d'abord à l’aide du couteau et du marteau, sont 
ajustés ensuite avec la lime; les filets de cadre 
sont limés en biseaux pour se rencontrer et se 
joindre parfaitement aux angles. Une des qualités 
essentielles d’un tableau, c’est la parfaite jonction 
des filets, à laquelle on doit particulièrement s’at- 
tacher. 

Les filets de cadre, en hauteur et en largeur, 
doivent être coupés un peu plus longs que le tableau 
qu'ils sont appelés à encadrer, parce que, dans les 
deux sens, ils le dépassent de leur épaisseur même. 

Le tableau ci-après, placé en regard de la copie, 
fait voir quel parti le compositeur a su tirer du 
manuscrit, et l'intelligence qu'il a montrée en 
simplifiant les têtes, pour éviter la répétition du 
mot Débit. 
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AMÉRIQUE. 


ASIE. 


AFRIQUE. 


EUROPE. 
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Mississipi. . . . 
Amazones. . . . 
AT CADO e PR RU 


Mohango. . 


Brahmapoutra. . 
Liban, 


SN TON CEE 
Gotta-Elf. . 





SURFACE 


DU BASSIN 


KHecCar 


496,000 
000,000 
35,116 


881,600 
900,000 
500,000 
939,000 

62,000 
599,000 
688,800 


25,000 
7,00 


800,000 
69,382 
19,488 

3,200 
97,800 
83,530 
51,193 

416,500 
43,970 

951,890 
19,950 

9,075 
20,000 














DÉBIT 


A" 


DE CRUE 


m, Cub. 


35,050 
43,879 


» 


» 
80,000 
» 
17,500 
» 
11,468 


» 


13,400 
800 


30,000 
5,156 
» 
1,000 
12,000 
5,000 
10,500 
10,000 
2,800 











D'ÉTIAGE 
m. Cub. 
8,500 
1,644 


» 


400 


37 
25 
90 





MOYEN 


races 


m. Ccub. 


7,440 
80,090 
4,800 





4,100 
3,000 
1,000 
5,500 
4178 
5,550 
6,000 


3,082 


» 


9,180 
1,720 
16 

»» 
2,603 
100 
659 
500 
500 
1,728 
185 

» 


023 





X V. 


LE PARANGONNAGE. 


Le parangonnage est une petite opération qui 
consiste à combiner, dans une même ligne, plu- 
sieurs caractères de corps différents pour les ra- 
mener à la force du corps le plus fort au moyen 
d'épaisseurs complémentaires. 

Ainsi, on est appelé quelquefois à introduire 
dans une ligne un ou plusieurs mots d’un, carac- 
tère plus petit ou plus fort que celui du texte 
courant; ce cas se présente fréquemment, surtout 
dans les ouvrages dramatiques, comédies ou au- 
tres : dans les deux cas, il en résulte une différence 
d'épaisseur qu'il faut combler de manière que l’œil 
des caractères s’aligne parfaitement dans leur par- 
tie inférieure. Cette différence de force de corps 
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se compense à l’aide de bouts d’interlignes placés 
en dessus ou en dessous des parties de caractère 
plus faibles, et parfois même dessus et dessous, 
que l’on coupe de la longueur des mots parangomnes, 
ainsi que la ligne précédente en offre l'exemple. 





XVI. 


LES FILETS. 


Les filets sont fondus en lames de 90 centimètres 
environ, et sur une force de corps qui varie de 
2 points jusqu'à 12 points et au delà. Voici leur 
figure et leur nom : 


Filet maigre. . = Ie 











—  double-maigre. 5 


— demi-gras. . 


—— de cadre. . . 
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Le filet maigre s'utilise dans une multitude de 
cas, et surtout dans l’intérieur des tableaux pour 
séparer verticalement les colonnes. 

Le filet demi-gras sépare horizontalement les 
têtes de tableaux. 

Le filet gras et le filet double-maigre sont des- 
tinés à séparer d’une manière plus tranchée, plus 
apparente, telle colonne de telle autre. 

Le filet de cadre, comme son nom l'indique, 
sert à encadrer les tableaux, les couvertures, el 
certains travaux de ville. 

Le filet azuré s'emploie dans les titres commer- 
Claux ou financiers, comme les effets de commerce, 
les obligations, les actions, et même les simples 
reçus, pour y recevoir l’énonciation d’un nombre 
soit en chiffres, soit en toutes lettres. 

Le filet pointillé, tiré très-léger, s'utilise dans Les 
travaux de ville, les factures par exemple, pour 
simuler et remplacer la réglure. 

Le filet tremblé, dont l’usage est presque aban- 
donné aujourd'hui, se trouvait en tête des livres 
ou des chapitres, placé sous le titre courant, qu'il 
remplaçait quelquefois. 

Les filets anglais et les filets ornés sont très- 
variés, et trouvent leur emploi dans les travaux 
de fantaisie, parfois aussi dans les titres. 


XVIL. 


LES PONCTUATIONS. 


Il ne peut être question ici de la ponctuation 
que sous le rapport typographique. L'élève devra 
recourir aux grammaires et aux dictionnaires pour 
en apprendre les règles compliquées et variables ; 
car, nous dit avec raison M. Fournier, de toutes 
les opérations grammaticales, la ponctuation est 
celle qui avoisine le plus le domaine de la Typo- 
graphie ‘. Il devra en être de même pour l’accen- 
tuation. 

Toutefois nous dirons que les ponctuations, dans 
la langue française, sont au nombre de six : 


1. On consultera avec avantage, sur cette question et beaucoup 
d’autres encore, l’excellent Traité de la Typographie, par HENrt 
FOURNIER, 3° édition. 
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La virgule (,) est, de toutes, celle qui a le moins 
de valeur; elle marque les pauses ou temps d'arrêt 
les plus faibles dans le discours; elle peut être 
comparée à ce qu'on appelle en musique un silence. 

Le point-virgule, ou petit-qué (;), dont la valeur 
vient après celle de la virgule, marque une pose 
légèrement plus prononcée ; il indique les diffé- 
rents membres d'une phrase, les parties d’une 
période, et précède ordinairement les conjonctions 
OT, Mais, Car. 

Le deux-points, ou comma (:), se place devant une 
allocution, une énumération ou une citation. 

Le point (.) a plus de valeur qu'aucune autre 
ponctuation : il indique la fin d’une phrase et le 
complément du sens. On le fait toujours suivre 
d’une grande capitale, excepté toutefois quand on 
lemploie comme signe d’abréviation, dans les notes, 
les tables, et dans les mots liv., chap., fr., etc. 

On indique une lacune ou une suspension dans 
le discours par un certain nombre de points consé- 
cutifs, trois ou cinq au moins, et quelquefois par 
une ou plusieurs lignes de points; dans ce dernier 
cas, et selon l’étendue de la justification, on les 
écarte d’un cadratin ou d’un demi-cadratin. 

La valeur du point d'interrogation (?) et du point 
d'exclamation (!) s’indique suffisamment par leur 
qualification. L'un et l'autre se placent ordinaire- 
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ment après un sens terminé, et sont suivis d’une 
capitale. Cependant il est certains cas où ces ponc- 
tuations se mettent à la fin de simples phrases; 
alors il ne faut pas de capitales après elles. 

Toutes les ponctuations, le point excepté, doivent 
être détachées de la lettre par une espace d'un 
point ou d'un point et demi, selon l'espacement 
général de la ligne; le deux-points se place presque 
au milieu du blanc. 


XVIIL. 


LES SIGNES. 


La typographie emploie certains signes, dont il 
est bon que l'élève connaisse la forme et l’usage ; 
nous les réunissons ici : 


Elle sert à embrasser plusieurs lignes ou plu- 
sieurs objets, pour indiquer les points de commu- 
nauté qu'ils ont ensemble. On en fait usage plus 
particulièrement dans les tableaux et dans les ou- 
vrages à calculs. Elle se place indifféremment dans 
le sens perpendiculaire ou horizontal, et de manière 
que les objets accolés soient compris dans son côté 
concave, Leur épaisseur est variable. En longueur, 
elles sont généralement fondues sur une échelle 
progressive de six en six points, depuis 12 points 
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jusqu’à 250 points. Au delà de ce chiffre, elles sont 
de deux pièces, chaque bras de l’accolade étant 
fondu séparément. 


ASTÉRISQUE OU ÉTOILE (*) 


Elle est fondue, comme les lettres supérieures, à 
la partie haute de la lettre. On l’affecte à plusieurs 
usages : 1° comme renvoi ou appel de note, avec ou 
sans parenthèses; 2° elle sert à séparer les deux 
pariies d’un verset; 3° on la place à la suite de 
linitiale d'un nom propre, dont les autres lettres 
sont supprimées : Mr SF SM RER 
nombre est ordinairement égal à celui des syl- 
labes de ce nom. 

Ce signe s'emploie aussi dans les dictionnaires, 
les tables, les catalogues, etc., avec une valeur 
conventionnelle, 


BARRE TRANSVERSALE (/) 


Signe qui trouve son emploi dans l'algèbre et 
indique les fractions de nombre : 1/2, 1/4, 1/3, 


ou nes Mas ie etc. 


CROCHET (|) 


C'est une espèce de parenthèse droite, qui sert 
plus spécialement à désigner les passages interpolés 
dans un texte. 
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CR ODA) 


Elle ne s'emploie plus guère aujourd'hui que 
dans les livres d'église, ou dans les dictionnaires, 
avec une signification particulière. 


 GUILLEMETS («) 


Espèce de petites parenthèses doubles, dans les- 
quelles on enferme une citation, un ou plusieurs 
alinéas. On les place tantôt au commencement de 
chaque alinéa seulement, tantôt au commencement 
de chaque ligne; dans ce dernier cas ils doivent 
être suivis d'une espace moyenne, toujours de 
même force, de manière à ne pas nuire à l’aligne- 
ment vertical du texte. Le premier se place dans 
le sens d’une parenthèse ouverte, la partie concave 
vers la droite «. Le guillemet final se tourne dans 
le sens opposé », cran dessus. 

Dans les ouvrages à chiffres, dans les colonnes 
d’un tableau, un guillemet final sous un nombre 
ou sous un mot représente ce mot ou ce nombre. 


MAIN (KF) 
Signe qui précède certains passages, pour y ar- 
rêter l'attention. Il est peu employé aujourd'hui. 
MOINS (—) 


Petit trait horizontal, signe d’interlocution . d'in- 
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cise. On le met entre deux espaces. Il remplace 
parfois le mot idem, dans les tables, les catalogues, 
les nomenclatures, etc. 


PARAGRAPHE (S) 


Signe qui remplace ce mot, et indique une 
classe de subdivisions dans la matière traitée 
livre II CRAPUTE x NS Ar, 

Le paragraphe est souvent accompagné d’un ütre 
qui lui est particulier. Il se place, avec son numéro 
d'ordre, tantôt au commencement de l'alinéa, tantôt 
en ligne perdue. 

Le mot paragraphe désigne aussi, par extension, 
un alinéa. | 


PARENTHÈSES () 


Les parenthèses représentent deux arcs de cercle 
tournés l’un vers l’autre dans leur partie concave : 
ils servent à isoler des mots, des phrases ou des 
réflexions qui ne se rattachent pas essentiellement 
à la phrase; la seconde se place le cran dessus. 
Devant et derrière la parenthèse, on doit mettre 
une espace moyenne, et l’on ne se dispense de ce 
soin qu'à moins d’'impossibilité absolue. La ponc- 
luation, quand il y a lieu, vient après la paren- 
thèse finale. 
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PIED-DE-MOUCHE (4) 


Ce signe ne s'emploie plus guère aujourd’hui. 
Jadis il se plaçait en tête d’une remarque qu’on 
voulait détacher du corps de l'ouvrage. 


RENVOI OU APPEL DE NOTE (!) 


C'est un chiffre intercalé dans le texte et qui 
appelle une note portant le même chiffre, placée 
au bas de la page ou à la fin du volume. 

Autrefois, on se servait de chiffres du corps (1), 
ou d’astérisques entre parenthèses (*), ou même 
de lettres italiques (*). Aujourd’hui on préfère le 
chiffre supérieur sans parenthèses. à qui l’on peut 
reprocher de n'être pas assez apparent peut-être. 

Certains ouvrages comportent des notes de di- 
verses catégories, et même des notes de notes; 
dans ce cas on adopte plusieurs genres de renvois, 
pour prévenir toute confusion. 


VERSET (W) RÉPONS (m) 


Ces signes ne servent que pour les livres litur- 
giques, tels que les missels, les bréviaires, les 
paroissiens. 


Indépendamment des signes que nous venons 
d'indiquer, il y a les signes d’abréviations et les 
signes de corrections ; on les trouvera aux chapitres 
qui leur sont particuliers. 


XIX. 


LES ABRÉVIATIONS. 


Les anciens manuscrits contenaient un assez 
orand nombre d’abréviations; elles avaient pour 
objet de donner aux scribes la facilité d'établir des 
lignes d’une longueur à peu près uniforme : on 
retranchait certaines lettres d’un mot, ou on le 
complétait, selon la nécessité, afin que les lignes 
fussent contenues dans un cadre déterminé. 

À l’origine de l'imprimerie, pour une raison 
analogue, les exigences de la justification firent 
conserver en grande partie ces abréviations; dans 
le latin, par exemple, on figurait la conjonction 
que par la lettre g suivie d’un point-virgule; on 
imprimait ubig., pour ubique; ce qui a fait donner 
et conserver même à cette ponctuation le nom de 
pelit-qué. | 
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En poésie, il existe deux genres d’abréviations : 
l’une, qu’on nomme apocope, qui consiste à retran- 
cher une lettre à la fin d’un mot, comme dans 
Versaille, Londre, encor, je voi, etc. : ainsi grand’- 
mère, grand'messe, sont des apocopes; l’autre, qui 
a pour eflet de retrancher une lettre au milieu 
d’un mot, comme dans j'avoürai, nous joürons, 
dénoüment, gaîté, etc. Celle-ci s'appelle syncope. 

Dans les dictionnaires et les livres spéciaux qui 
traitent des sciences ou des arts, tels que la méde- 
cine, l'algèbre, la chimie, la géométrie, on ren- 
contre de nombreuses abréviations conventionnelles 
qui leur sont particulières ; elles réduisent un ou 
plusieurs mots à une syllabe, à une seule lettre 
ou même à un seul signe. Aussi n’existe-t-1il pas 
de règles fixes à leur égard, en raison du nombre 
considérable de mots qui peuvent être abrégés ; 
mais on s'attache à respecter le radical du mot, 
afin qu'il conserve sa physionomie et soit tou- 
jours reconnaissable. Voici la manière d’abréger les 
mots qui se présentent le plus communément : 


D 0... iv 
M 0... : chap. 
A a , … lig. 
NE 4, pag, 
ON 1° 
D Ode sl y 
ne Lnn,t de 
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Fohoi:4 ENTREE RE 
In=f0h0. Me A MER RER 
Iñ-ottAVO. à ON NN RER 
In-quarto.-".:2,7 1 ORNE ES 
Manuscrits LAN AN ENTRE 
Manuscrits 22 PRENONS 
Nota bene. 452.04 SE 
NUMÉrO: LA RIRES 
Post-sCriptum Me CN 
Premiers... 20 NEO 
Première. QT MC RCNERRESERSE 
Deuxième.n" MENT PESTE 
Primo. 4 4. NCIS 
SOUNDS UNS EE AE ERA RRRRES 


17 —% 


Quelques 7e SRE 


Verset..s. M NISS RON 
VOYEZ SE ENT ENT NN 
Franc: LS TROIE 
Centimeé:. "26:11 MN 
Métres. 1, Eee PP ERE 
Mêtré Carré. PRE NP 
Métre cube: 4406 Re 
Millimeétréa:e. A Me CN TERRIER 
Hectare Er RS: OS 
Hector IE rs Lu 1e TONNES 
GAME RARE PV PRE 
Héctobramme.jn't . ::<0NNOMNIeENRSS 
Kilogramment ve, 2 Le ER 
C'est-à-dire. 4 + -1 UOTE 
COMPABNIP ER ME ORAN 
LIOCTOUT ALARME NN SRE 
Docteur -Médecin. . . . . . .  D.-M. 
MATE SEC RE 
Marchand ARR ANSE ES RS 
Monsieur, 9 4000 ES NNANIEERNE 
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Madame. . . . 
Mademoiselle. . 
Monseigneur. 


Notre-Seigneur Jésus - CRT 


Notre-Dame. . . 
Chevalier. 

COMIE.: … : 

Marquis. . . 

Baron. 

Son Altesse. 

Son Altesse 1 ble, 
Son Altesse Royale. . . 


Son Altesse Sérénissime. . . 


Son Éminence. . 
Son Excellence. . . 
Sa Grâce. 

Sa Hautesse. . 

Sa Sainteté. 

Sa Majesté. . . 


Sa Majesté Très-Chr honte ; 


Leurs Altesses Impériales. 
Leurs Altesses Royales . 


Leurs Altesses Sérénissimes. . 


Leurs Excellences. . . . 
Leurs Majestés. . 
Révérend Père. . 
Saint-Père . . 

Saints Pères . 


Me 

Mlle 

Mer, Ms 
N.-S. J.-C. 
N.-D. 

Cher 

Cte 


CRETE 
— 
4 
(œ) 


u Un 
ep 


M. 
 MATIEC 
LL. AA. II. 
LL. AA. RR. 
LL. AA.SS. 
LL. EExc. 
LL. MM. 
RO 

S.-P. 

à tn A à 


(gp 


Le Guide pratique du Compositeur, par M. Tuéorisre 
Lerevre, donne une liste beaucoup plus complète. 


XX. 


CHIFFRES ROMAINS ET LEUR VALEUR. 


On se sert de chiffres romains grandes capitales 
quand ils accompagnent un nom propre : Henri IV, 
Louis XIV, Louis-Philippe I‘. Ils servent encore 
pour indiquer la tomaison, pour désigner les divers 
arrondissements de Paris, et le millésime d’un 
livre ou celui d’un siècle. 

Enfin leur usage est de rigueur dans le style 
tumulaire et dans les inscriptions monumentales, 
qui ont besoin d'être précises afin de ne laisser 
plus tard aucun doute. 

Lorsqu'on termine la composition d’un volume 
par certaines parties qui se placent en tête, comme 
la préface, l'avertissement, on a recours à une 
seconde numération en chiffres romains, pour 
laquelle on emploie les petites capitales. 


CHIFFRES ROMAINS. 


OO "I OS OÙ EE © D = 


GO OT CUT RS, Ne CON OI M NO RO. mien 2m = | Seul mi lin 
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PR QUE ES 


LX XV. 


LXXX. . 
LXXX\. 


DÉCL ES 
DICC CHERE 
D'OGCIREU 
DUCCGOAM 
DOCUCTE#. 


Mr 


N'IMPORTE 


XM. 


AIXONT. #0 70e 


ER PRE 


133 


800 
850 
900 

950 
1,000 
5,000 
10,000 
20,000 
100,000 


XXI. 


LES INITIALES 


OU LETTRES DE DEUX POINTS. 


A dénomination de ces lettres indique suffisam- 
L ment leur emploi; l’initiale se place, comme 
nous le faisons :ci, au commencement d'un volume 
ou de chacune de ses grandes divisions, sans la 
renfoncer, et le mot qu’elle commence doit être 
complété en petites capitales. 

Quand, au xv° siècle, l'imprimerie vint remplacer 
les manuscrits, elle hérita de plusieurs des habi- 
tudes contractées par les scribes de ce temps et en 
conserva quelques-unes ; nous avons eu occasion 
de le faire remarquer à propos des abréviations : 
l’initiale n’est qu’une réminiscence des lettres qui 
enrichissaient les manuscrits de cette époque; elles 
étaient pour la plupart ornées, coloriées ou dorées. 

L'usage en est presque généralement abandonné. 
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Cependant il à été maintenu dans les ouvrages 
illustrés et à grandes justifications, pour lesquels 
on les fait graver spécialement, et aussi dans les 
volumes imprimés en caractères anciens, auxquels 
on cherche à donner la physionomie des impres- 
sions des siècles passés, 

Quant aux lettres typographiques qu'on affecte 
à cet usage, rare aujourd'hui, elles ont exactement 
la même forme que les capitales, et n’en dif- 
fèrent que par la manière dont elles sont fondues : 
l'œil occupe le centre de la partie supérieure de 
la tige, c’est-à-dire que le talus de la lettre est 
le même en tête et en pied, ce qui n'existe pas 
pour les grandes capitales ordinaires. 

Les initiales ne sont donc, en réalité, que des 
capitales qu'on émploie plus spécialement à la 
composition des titres. On les appelle aussi lettres de 
deux points. L'origine de ce nom vient de ce que 
leur force de corps n'occupait le plus communé- 
ment que deux lignes du caractère qu’elles accom- 
pagnaient, et représentait deux fois le nombre de 
points de ce corps. 


XXII. 


LA CASSE GRECQUE. 


Peu d'ouvriers savent composer le grec, et moins 
encore le composent convenablement; ce fait s’ex- 
plique par la raison que les occasions de s’y exercer 
sont assez rares, et que la pratique manque au 
plus grand nombre. Ne serait-ce pas une raison 
pour recommander aux élèves studieux de s’ap- 
pliquer à en faire une étude spéciale?'cet acquit 
ne manquerait pas de les faire distinguer, et leur 
intérêt ainsi que leur amour-propre pourraient 
s'en bien trouver. 

Ajoutons que la composition du grec n’est pas 
sans offrir quelque difficulté, et on le comprendra 
quand nous aurons dit que chaque mot de cette 
languè comporte au moins un accent et parfois 
deux ; qu'il existe deux esprits, l’un doux et l’autre 
rude; trois accents : l’aigu, le grave et le circon- 
flexe, et de plus le tréma. Tantôt ils s'emploient 
seuls, tantôt ils se combinent ensemble. Il. faut 
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donc connaître parfaitement la place qu’ils doivent 
occuper et les combinaisons multiples de ces ac- 
cents entre eux. Il y a encore les lettres souscrites, 
les lettres numérales, et enfin n'oublions pas que 
la coupure particulière des mots à la fin des lignes 
est soumise à des règles fixes. 

Notre cadre restreint ne saurait contenir les lois 
qui régissent la composition du grec. Nous ferons 
seulement connaître aux élèves les vingt-quatre 
lettres de lalphabet et le modèle de la casse 
grecque ‘. 





Figure. Nom. Valeur. Figure. Nom Valeur. 
A «, Alpha, a. NEVERS NT: n. 

Bré6 te Bôéta, DiYe ÉRÉNMUNT XI CDs 
ni Gamma, g. O0 0, Omicron, o bref. 
À à, Delta, d. ID ETES P. 

E €, Epsilon, e bref. ES GRR RITOE T4 

216, Zèta , Z, ds. Z2occ, Sigma, s, 

H , Êta, è long. Tic mar Taur t 

O 6, Thêta, th. Y v, Hupsilon; y,u bref. 
PT lota, LE dE ges “Ph ph. 

K x», Cappa, FES NE CHU ch. 
AUX, Lambda , V1 Bsrs ps, bs. 
M +, Mu, M, Q w, Oméga, à long. 


1. Ceux qui seront poussés par le louable désir de s’instruire 


ne sauraient mieux faire que de recourir au livre de M. Théotiste 
Lefevre, qui, le premier, a donné des conseils excellents et com- 
plets sur la manière de composer non-seulement le gréc, mais 
encore le grec d'inscription, le copte, l’allemand, le russe, l’arabe 
et l’hébreu. 
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XXIIT. 


LE TITRE. — LE FAUX TITRE. 


Le frontispice d'un livre, ou le titre proprement 
dit, en est la plus importante page; il expose 
l’objet traité par l’auteur, indique les développe- 
ments donnés à son sujet, et parfois aussi le but 
qu'il s’est proposé; mais nous n'avons à nous 
occuper ici que de sa reproduction et de sa dispo- 
sition typographique. 

Sous ce rapport, nous serions tenté de dire que 
le titre est au livre ce que le visage est à lindi- 
vidu; de même que c'est le visage qui attire tout 
d’abord nos regards, de même c’est sur le titre du 
livre que notre attention s'arrête tout naturelle- 
ment : si le fond a le mérite de nous intéresser, 
la forme peut n'être pas sans un certain charme 
pour les yeux. C’est ici surtout que le compositeur 
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trouve l’occasion de faire preuve de goût et doit 
s'attacher particulièrement à donner à cette page 
la meilleure physionomie, la disposition à la fois 
la plus logique et la plus élégante, eu égard, bien 
entendu, au texte dont il dispose. La difficulté 
pour lui sera d'autant plus grande que ce titre 
sera plus chargé de détails surabondants. Bien que 
la forme doive le céder au fond, qu’il nous soit 
permis de dire, en passant, que tout auteur à qui 
l'élégance typographique n’est pas absolument in- 
différente devra se montrer sobre de détails dans 
Pexposé de son titre, et en élaguer tout ce qui 
n’est pas indispensable; quand elle ne nuira pas 
à la clarté, la brièveté sera toujours préférable. 

Les titres se présentent sous une telle variété 
de forme, que nous nous bornerons à indiquer 
ici les règles générales qu’on doit s'appliquer à 
observer. 

La partie supérieure de la page comprend le 
développement du titre, le nom de l’auteur suivi 
de ses qualités, S'il y a lieu, et parfois la tomaison. 
À la partie inférieure se placent le nom et l'adresse 
de l'éditeur ou du libraire, précédés de la ville 
où le livre est imprimé, et suivi du millésime, 
composé de préférence en chiffres romains. 

Ces deux parties sont séparées par un blanc qui, 
selon son étendue, permet d'y placer soit un fleu- 


= 
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ron ayant rapport avec la matière traitée, soit le 
chiffre du libraire, soit un filet orné. 

Et d'abord, la force des caractères employés doit 
être proportionnée au format. 

À l'exception de l’épigraphe, toutes les lignes 
d’un titre se placent au milieu de la justification"; 
aucune d'elles ne doit offrir la même longueur; 
l'importance des idées qu’elles représentent indique 
au compositeur la valeur matérielle qu’il doit don- 
ner à chacune d'elles; il faut les disposer et les 
couper autant que possible de manière à offrir un 
sens complet, et que chacune soit composée en 
caractères de force différente. 

On ne doit pas reproduire deux lignes de même 
caractère, surtout si ces lignes se suivent, excepté 
s'il se présente un sommaire. 

Le titre qui offre le meilleur effet est celui où 
la ligne dominante arrive la troisième, et remplit 
à peu près la justification ; toutes les autres doivent 
être subordonnées à celle-là ; rien n’est d’un plus 
fâcheux effet qu'un titre commençant par une ligne 
pleine offrant les plus gros caractères de la page. 

Le blanc à observer entre les lignes est subor- 


1. On a pris depuis quelques années la licence de supprimer 
toutes les ponctuations qui se rencontrent à la fin des lignes, 
parce qu’elles ont l'inconvénient de rejeter sur la gauche les 
lignes de gros caractères, 
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donné au nombre de lignes que renferme le titre, 
et la manière dont les blancs sont dispensés peut 
ajouter au bon effet que l’on cherche à obtenir. 

Si un titre présente divers groupes de mots for- 
mant une série d'idées ou de choses, ces groupes 
doivent être séparés par un blanc un peu plus 
fort. 

Autant que possible, il faut qu'un titre soit com- 
posé en caractères de la même famille, c’est-à-dire 
de même forme ; ce précepte est à observer surtout 
dans les ouvrages d’un genre sérieux. Rien n'est 
plus désagréable à l’œil que la superposition de 
deux lignes dont l’une offre un caractère serré, 
allongé ou maigre, et l’autre un caractère gras 
aux larges formes. 

Si le titre est peu chargé, on use de la liberté 
qu'on à de multiplier les coupures, et de mettre 
en ligne perdue les mots qui en distinguent les 
différentes périodes, tels que précédé, suivi, accom- 
pagnèé, orné, ülustré, etc. 

Les caractères de bas de casse et d’italique ne 
doivent figurer dans un titre que dans des cas 
exceptionnels, et lorsqu'il est presque impossible 
de faire différemment. 

Enfin, pour nous résumer, il faut que la com- 
binaison des lignes d’un titre, leur disposition 
agréable, l'heureux choix des caractères, offrent 
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dans leur ensemble quelque chose d’harmonieux, 
qui charme l’œil d’une manière spontanée. 

Le titre est toujours suivi d’une page blanche. 

Le faux titre précède le titre, et l'annonce pour 
ainsi dire; il ne contient que la désignation prin- 
cipale de l'ouvrage, et doit occuper à peu près le 
centre de la page, le blanc inférieur tenu cepen- 
dant un peu plus fort que le blanc supérieur; dans 
les ouvrages qui forment collection, on place au- 
dessous la tomaison du volume. Au verso du faux 
titre, on mentionne soit le nom de l’imprimeur, 
soit celui des libraires chargés de la vente, soit 
aussi la nomenclature des ouvrages du même 
auteur. Parfois on se dispense de faux titre; mais 
cette suppression n'est admise que dans les bro- 
chures, par défaut d'espace ou par économie". 


4. Ici, comme ailleurs, nous n’avons qu’effleuré le sujet ; aussi 
tenons-nous à insister sur ce point que, dans notre esprit, ce petit 
livre n’est qu’une passerelle établie pour donner à nos élèves le 
moyen de gagner la grand’route, c’est-à-dire pour les conduire aux 
livres didactiques qui renferment les préceptes complets de l’art 
qui nous occupe. Nous ne saurions donc mieux faire que de les 
renvoyer encore au Traité de la Typographie, par HENRI FOURNIER, 
et au Guide pratique de M. Taéorisre LEFEvRE. Pour ne parler que 
des titres, ils en trouveront dans ce dernier des exemples variés 
de genre et de forme, et cette démonstration ne saurait être que 
très-utile à leur instruction. 


y 


XXIV. 


LA COUVERTURE. 


En parlant du texte d'un ouvrage, c’est-à-dire 
de la partie la plus étendue et qui en forme le 
fond, on dit que c’est le corps du livre. On a vu 
que le titre en était la tête. La couverture peut en 
être considérée comme /e vélement. Aussi, selon l’ex- 
pression moderne, doit-elle être faite sur mesure. 

En effet, le moyen le plus certain d'établir une 
couverture dans les justes proportions qu'elle doit 
avoir pour couvrir exactement un volume, c’est, 
préalablement, de faire plier et coudre un nombre 
de feuilles égal à celui que doit contenir le volume. 
A l’aide de cette espèce de maquette, on opère à 
coup sûr; on peut se rendre un compte exact des 
dimensions à donner au cadre et surtout au dos, 
partie fort essentielle, et à laquelle il faut bien se 
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défendre de donner trop de largeur. Un dos dont 
les proportions manquent de rapport avec l’épais- 
seur du volume, et dont les filets et le texte 
débordent sur les marges, est du plus disgracieux 
effet. Il est préférable de le tenir plus étroit que 
trop large, si les blancs qui le séparent des deux 
pages sont bien observés. 

La couverture est ordinairement la reproduction 
exacte du titre, à laquelle on ajoute un encadre- 
ment; la page occupe le centre du cadre; toutefois 
le blanc intérieur du pied doit être légèrement 
. moins fort que celui de tête; cet encadrement se 
compose soit d’un simple filet, soit de plusieurs de 
genres variés, soit de combinaisons de vignettes : 
c'est le goût du compositeur qui préside à son 
établissement; il y a des couvertures très-riches 
d’ornements, accompagnées de bois gravés, et 
tirées même à plusieurs couleurs; de même il en 
existe d’une grande simplicité, car on est arrivé 
aujourd’hui jusqu’à la suppression du cadre, et 
l’on se borne à reproduire uniquement le titre; 
dans ce cas, la même composition sert pour le 
tirage de l’un et de l’autre. 

Une couverture ne se compose ordinairement 
que de deux pages; cependant il est des cas où 
l’on utilise les deux pages d'intérieur, comme, 
par exemple, dans les couvertures de livraisons ou 
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de revues périodiques, pour les tables, sommaires 
ou annonces de librairie ; alors elle forme un quart. 

Il ne suffit pas d’une parfaite exactitude dans les 
proportions du dos pour que le volume soit con- 
venablement recouvert, les marges aussi doivent 
être bien ménagées; il faut que celle de l'extérieur 
soit plus large que celle de fond, et celle de pied 
plus large que celle de la tête. | 

En élévation, la composition du dos ne doit pas 
excéder celle du cadre ; elle se divise ordinairement 
en plusieurs compartiments séparés par des filets ; 
assez volontiers le premier compartiment recoit le 
nom de l’auteur ; le deuxième, le titre complet ou 
abrégé du livre, et le dernier, le nom du libraire 
et le millésime. Les compartiments intermédiaires 
restent blancs ou sont occupés par de petites vi- 
gneltes. 

Malgré ce que nous venons de dire, on n’est pas 
sans quelque liberté alors qu'il s’agit d'établir une 
couverture. À ce moment, le compositeur devient 
en quelque sorte le relieur du volume; dans ce 
cas, et beaucoup d’autres, il peut être assuré que 
les fantaisies de son imagination seront admises si 
elles sont de bon goût et appropriées au sujet. 


XX V. 


DERNIERS CONSEILS. 


Nous ne savons jamais trop bien le métier qui 
doit nous faire vivre, 
_ Get axiome, chers enfants, sera le dernier mot 
de ce petit livre, écrit spécialement pour vous. 
Lisez-le avec soin; je veux espérer qu’il fera naître 
en vous le désir de recourir à ceux qui vous con- 
duiront plus loin en vous instruisant davantage. 
Appliquez-vous à connaître et à utiliser toutes les 
ressources de votre métier; appliquez-vous, par 
tous les moyens en votre pouvoir, à former votre 
goût et votre intelligence, et vous reconnaîtrez un 
jour que rien n’est plus solide ni plus agréable 
que l'instruction acquise volontairement. 

Si à vos connaissances vous Joignez une bonne 
conduite, soyez assurés que les meilleures maisons 
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vous seront ouvertes, et que jamais le travail ne 
vous fera défaut; car, je l’ai toujours constaté à 
regret, les bons ouvriers sont rares dans toutes 
les professions, et lorsqu'ils apparaissent, ils sont 
immédiatement recherchés. Efforcez-vous donc 
d’appartenir à cette catégorie‘. Il n’est rien de 
plus respectable que l’homme qui doit tout à lui- 
même. 

Avant de vous quitter, j'ai voulu vous adresser 
ces conseils, et surtout vous faire profiter encore 
de ceux d’un excellent livre que j'ai eu l’occa- 
sion de citer plus d’une fois ?. Les considérations 
suivantes sur l'apprentissage, que j'y rencontre, 
trouvent ici leur place naturelle, et je suis heureux 
dé voir mes avis confirmés par une voix plus 
autorisée que la mienne. 


« La durée ordinaire de lapprentissage est de 
quatre ans; elle ne doit être abrégée que par des 
considérations d'âge ou d'instruction qui justifient 


1. Mentionnons ici avec plaisir que le travail de composition et 
de mise en pages de ce petit livre, qui a présenté parfois certaines 
difficultés, a été exécuté, dans toutes ses parties, par le jeune 
Paul Bourges, apprenti de notre maison ; et nous nous plaisons à 
reconnaître que, dans cette circonstance, il a montré l'intelligence 
et les qualités qui constituent le bon ouvrier. 

2, Traité de la Typographie, par HENRI FOURNIER. 
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de rares exceptions à cette règle générale de late- 
lier. Le sacrifice de quatre années peut sembler dur 
aux familles qui en supportent les conséquences ; 
mais, d’une part, ce laps de temps n’a rien d’exa- 
géré, en raison des nombreux détails qui doivent 
se fixer dans la mémo’re de l'apprenti; d’un autre 
côté, ce temps n'est pas entièrement improductif 
pour lui : son travail commence à être rémunéré 
au bout d'une certaine période, alors qu’il devient 
profitable à l'établissement pour lequel la forma- 
tion de l'apprenti a été primitivement une charge 
très-réelle. 

« L’apprenti est tenu de faire, en même temps 
que toute chose relative à la connaissance de létal 
qu'il apprend, le service, tant intérieur qu'exté- 
rieur, de l'atelier auquel il appartient. Il ne relève 
que des personnes qui ont mission de le diriger 
et de lui donner des ordres; mais il n’en doit pas 
moins aux autres ouvriers tous les égards et tous 
les bons offices que son âge et sa condition leur 
permettent d'attendre de lui. 

« Il ne doit rechigner à aucune des occupations 
ni des corvées qui incombent à son noviciat. Le 
balayage de latelier, le triage des ordures parmi 
lesquelles se retrouvent des caractères et d’autres 
fragments de matériel, enfin tous les soins de pro- 
preté, sont des charges inhérentes à son contrat. IL 
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devra les accepter et s'en acquitter consciencieuse- 
ment; il en ressortira chez lui le sentiment du bon 
ordre, celui de la nécessité, pour chacune des per- 
sonnes de l’atelier, de concourir à sa bonne tenue ; 
et, avec un peu de réflexion, il sera amené à ambi- 
tionner pour son compte cette réputation d'homme 
soigneux qui contribue si puissamment à l’avance- 
ment et au bien-être de l’ouvrier. 

« Quant aux petits travaux qui lui sont dévolus, 
si minutieux, si fastidieux, si monotones qu'ils 
puissent lui paraître, il n’en est aucun qui ne porte 
fruit dans l'éducation de l'apprenti, aucun auquel 
il ne serait regrettable qu'il voulût se soustraire. 

« Ainsi la composition des pâtés, objet d’une ré- 
pugnance qu’il fut souvent combattre avec FORTE 
- chez l'apprenti, lui enseigne, à la longüe, à recon- 
naître à première vue la force de corps des lettres 
qu'il s’agit de démêler; c’est par là aussi qu'il sait 
distinguer entre eux les caractères de même corps, 
mais d’œils différents. 

« La tenue de la copie et la lecture qu'il en fait à 
haute voix pour le correcteur le familiarisent avec 
le manuscrit, que plus tard il sera appelé à compo- 
ser. Supposez-le, à cette seconde époque, dépourvu 
de toute habitude de déchiffrer l'écriture, de la 
ponctuer, de l’orthographier, et livré sur ce point 
aux seules ressources d’une instruction primaire ; 
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évidemment l'apprenti, devenu ouvrier, hésitant 
devant sa copie, regrettera amèrement d’avoir perdu 
l’occasion de s'exercer à la lecture du manuscrit, 
et de l’approprier aux règles de l'imprimerie, qui 
sont sous ce rapport la reproduction rigoureuse des 
règles de la langue. 

« Il importe à l'apprenti de se rompre successive- 
ment à tous les genres de travaux, en commencant 
par la composition la plus simple et la plus élémen- 
taire, pour arriver par degrés jusqu'aux difficultés 
et aux questions de goût qui se rencontrent dans 
la confection des tableaux. C’est ainsi qu’il pourra 
s'élever au-dessus de cette sphère de médiocrité 
dans laquelle l’homme reste délaissé, et voué à un 
salaire modique et incertain. 

« Pour parvenir à ce but, auquel il est nécessaire 
d’aspirer, l'apprenti ne devra négliger aucune des 
bonnes directions qui lui seront données. Il ne 
faudra pas que, parmi les enseignements de ses 
instructeurs, il ne prenne que ceux qui lui semble- 
ront faciles et laisse de côté ceux qui demanderont 
plus de soins et d'efforts. Il devra se soumettre à 
toutes les exigences et à toutes les rigueurs du: 
métier; c’est à ce prix seulement qu'il pourra plus 
tard recueillir les avantages et la considération as- 
surés à tout homme qui se place au premier rang 
parmi ses égaux, 
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« Nous ne terminerons pas cet exposé de la con- 
dition de l’apprenti, telle que l'expérience nous Pa 
démontrée, sans insister sur les points essentiels 
à observer de sa part, pour que l’enseignement qui 
lui est donné produise d’heureux résultats. 

« On se plaint aujourd'hui, non sans raison, de 
ce que le niveau de capacité des ouvriers typogra- 
phes subit un abaissement sensible et progressif. 
Ce fait, regrettable dans le présent et menaçant 
pour l'avenir, tient à cette cause, que lapprenti 
ne possède malheureusement pas toujours l’in- 
struction classique nécessaire pour aborder un état 
qui n’est pas purement manuel, et qu'il n’y peut 
suppléer par son intelligence et sa facilité à s’in- 
struire par la pratique. | 

« L'apprentissage est une œuvre capitale, irré- 
médiable si elle n’a pas été bien accomplie; elle 
mérite donc l'attention très-sérieuse de tous ceux 
qui y prennent part. Il faut que le jeune homme 
qui débute dans l'atelier se pénètre de la pensée 
qu’il va décider lui-même de son sort à venir. S'il 
reconnaît que son instruction grammaticale est 
insuffisante, il devra la compléter pendant ses 
heures de loisir, et réserver exclusivement pour 
son instruction professionnelle son temps de pré- 
sence. Ce n’est que par cet ensemble d'efforts et 
de bonne volonté que l'imprimerie peut recruter 
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des ouvriers dignes d'une profession où l'esprit a 
un rôle considérable. » 


1 


Nous ne saurions rien ajouter à ces excellents 
conseils, sinon la recommandation de s'en pénétrer 
et de les suivre. 


FIN. 


VOCABULAIRE 


DU 


COMPOSITEUR 


Ce Vocabulaire est le complément indispensable de ce 
petit Traité. Il sera nécessaire d’y avoir recours, parce 
qu'il contient une quantité de mots et de détails que l'élève 
. doit connaître, et qui n’ont pu trouver place dans le cours 
de ce travail. 


ABRÉVIATIONS. — Signes par lesquels on supplée à un mot, à 
une phrase. 


AbDpiTionNs. — Notes très-succinctes, qui se placent à la marge 
extérieure des pages, hors de la justification et sans renvoi. Elles 
se font en très-petit caractère, sans interlignes, et se placent 
en regard du texte auquel elles se rapportent ; parfois elles ne 
se composent que d’un millésime ou d’une date. L'avantage de 
ces notes est, au point de vue de la facilité qu'elles offrent pour 
les recherches, incontestable, surtout dans les livres d'histoire ; 
néanmoins l’usage en est presque perdu aujourd’hui. On leur 
donne aussi le nom de manchettes. 

Addition se dit également pour signifier un ajouté soit à 
l'épreuve, soit au manuscrit. Il y a une addition de plusieurs 
feuillets de manuscrit à telle feuille. 
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A1s. — Espèces de plateaux formés de planches de sapin ou de 
chène réunies par deux traverses, sur lesquels on desserre les 
formes dont le texte doit être conservé. Il y a des plateaux de 
format carré, raisin et jésus. 


AJOUTÉ. — Partie de manuscrit intercalée après coup soit sur la 
copie, soit sur l’épreuve. | 


ALIGNEMENT, — L’alignement est vertical ou horizontal. Les 
chiffres qui doivent être additionnés, les vers de même mesure 
sont alignés horizontalement ; les caractères qui diffèrent d'œil 
ou de corps sont alignés horizontalement dans leur partie infé- 
rieure à l’aide de parangonnages. 


ALINÉA. — Mot qui veut dire à la ligne, aussi lPalinéa est-il 
toujours renfoncé d’un cadratin. Il peut être considéré comme 
un signe de ponctuation plus fort que le point, parce qu'il 
marque dans le discours un temps d’arrêt plus prolongé. Dans 
les grandes justifications, on a pris, avec raison, l’habitude 
de le renfoncer de deux et même de plusieurs cadratins. En 
poésie, dans les vers de mesure régulière et suivie, l'alinéa 
s’indique par un cadratin; mais il est préférable de le faire 
sentir par une ligne de blanc. Dans ce cas, on se dispense de 
renfoncer le premier vers. 


APARTÉ. — Mot emprunté du latin. Dans les pièces de théâtre, 
ce sont les paroles prononcées par un acteur, de manière à 
n'être entendues que du public, et qu’on suppose ne pas l’être 
des acteurs. — L’aparté fait partie des jeux de scène, et, comme 
eux, se compose en italique ou en petit caractère parangonné. 


APOSTROPHE. — Signe de l'élision. Les mots de la langue fran- 
çaise qui s’élident et prennent l’apostrophe sont : les articles 
la, Le; les pronoms personnels je, me, te, se; le pronom démons- 
tratif ce ; la préposition de; la conjonction que; les adjectifs et 
adverbes quelque, jusque, lorsque, puisque, quoique, etc. L’à 
de la conjonction si s’élide devant le pronom ÿ. Il est d’autres 
élisions admises, telles que celle de l'adjectif féminin grande 
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dans les exemples suivants : grand’chambre, grand'chose, 
grand'croix, grand'garde, grand'mère, grand’messe, grand’- 
rue, grand'tante, etc. 

La configuration de l’apostrophe est exactement semblable à 
celle de la virgule ; la place qu’elle occupe dans le texte établit 
-la différence qui seule la distingue de cette dernière ; la virgule 

a sa place à la partie basse des lettres ; l’apostrophe , au con- 
traire, en occupe la partie haute, comme les lettres supérieures, 
Elle se place, sans espace, dans le mot élidé. On ne doit jamais 
diviser un mot après une apostrophe, excepté toutefois dans les 
derniers exemples ci-dessus : grand’mère, grand’croix, etc. 


APPROCHE. — C’est la distance, le blanc que chaque lettre porte 
avec elle pour la séparer d’une autre lettre. 


ASSORTIMENT. — Police partielle, plus ou moins importante, qui 
a pour objet de compléter un caractère. Voir le mot Police. 


BANQUE. — On appelle ainsi la paye des ouvriers. — Livre de 
banque; faire la banque. 


BARRE DU cHASSsi1s. — Celle qui le divise en deux parties, 
parfois inégales, et aux extrémités de laquelle on à pratiqué 
une mortaise, pour recevoir les pointures dans les tirages à 
la presse manuelle. 


BECHEVETER. — Imposer tête-à-tôte, ou tète-bêche. 
BILBOQUET. — Petit travail sans importance, facture, adresse, etc. 


BisEAux. — Tringle de bois de longueur indéterminée, qui 
s’amincit graduellement d’une extrémité à l’autre, et qu’on 
emploie pour serrer les formes. 


BLancs. — Dans les garnitures, on distingue les petits et les 
grands blancs : les uns comprennent les fonds ct les têtes ; les 
autres donnent les marges extérieures et de pied. 

BLaAncHir. — Augmenter le nombre des interlignes, des lignes 
de cadrats, ou des plombs de garnitures, pour obtenir plus 
de blanc. 
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BLoQuERr. — Remplacer provisoirement une lettre par une autre 
de même épaisseur : dans ce cas, et par exception, la lettre : 
doit être placée le cran dessus. 


Bots. — Les biseaux, les réglettes, les coins qui entrent dans 
l'établissement des garnitures. ; 


BoïiTEUSsE. — Se dit d’une colonne plus courte que celle qui y 
correspond. 


BROCHURE. — Ouvrage de peu d’étendue, qui ne forme qu’un 
petit nombre de feuilles. — On entend également par ce mct 
le travail du brocheur. 


CAHIER. — Fraction d’une feuille qui est composée de plusieurs 
cartons. 


CÂLER, GÂLANCGE. — Manquer de travail pour une cause acci- 
dentelle. 


x 


CASSEAU ou BARDEAU. — On donne ce nom à une casse dont 
les proportions sont beaucoup plus grandes que celles d’une 
casse ordinaire, et dans laquelle on survide les sortes sura- 
bondantes ou provisoirement inutiles ; il en résulte que, selon 
la nature des travaux, certains cassetins sont remplis tandis 
que d’autres sont complétement vides ; aussi attache-t-on 
ordinairement au mot bardeau l'idée de quelque ‘chose d’in- 
complet. On dit qu’une casse est bardeaude lorsqu'elle est 
irrégulièrement remplie et hors d'état de servir. 

CARTON. — Quatre pages d'impression ou quatre pages de compo- 
sition, quel que soit le format, l’in-folio et l’in-4° exceptés. 

CHARGÉE. — Se dit d'une épreuve qui comporte de nombreuses 


corrections. On dit : Gette épreuve est très-chargée. 


CHASSER. — Jeter des blancs, ou employer un caractère plus 
fort pour arriver à produire un nombre de lignes ou de pages 
plus considérable, sans augmentation de texte. 


CHÂSSIS. — Cadre en fer servant à l'imposition des formes. [1 en 
existe de diverses dimensions, selon les formats. 
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CHEMISE. — Couverture de papier de couleur, non imprimée, 
dont on recouvre une brochure de peu de feuilles, ou même 
un volume. 


CHEVAUCHAGE. — Alignement défectueux des lettres, qui se 
produit plus particulièrement à l'extrémité des lignes, quand 
les formes sont mal serrées. 


CHIFFRES. — Il y en à de diverses sortes : arabes, romains, 
supérieurs, italiques. — Chiffre : Fleuron du libraire ou de 
l'éditeur. 


CITATIONS. — Extraits d’autres ouvrages. Elles se composent soit 
dans le caractère de l’ouvrage, avec guillemets, soit en caractère 
plus petit, soit en italique quand elles ont peu d’étendue. 


CLICHAGE. — Procédé qui consiste à solidifier, en la fondant 
d’une seule pièce, une page de composition qui contient parfois 
plusieurs milliers de lettres. 


CLICHÉ. — Une page quelconque, un fleuron, un bois gravé, 
reproduits par le clichage. 


Coins. — Petits morceaux de Lois rectangulaires, à l’aide desquels 
on serre les formes. 


COLONNE. — Partie d’une page, d’un tableau, qui comporte plu- 
sieurs colonnes séparées ou non par des filets. Les diction- 
naires, index, etc., se composent à plusieurs colonnes. 


CoMPosiTEur. — Nom donné à l’ouvrier qui assemfle les lettres 
dans le composteur. — Aïlleurs que dans une imprimerie, le 
mot compositeur n’exprime qu’une idée incomplète et demande 
un complément. Il n’est pas rare de voir certaines personnes sc 
demander s’il s’agit d’un compositeur musicien ou d’un compo- 
siteur de... quoi? d’autres appellent improprement tous les 
compositeurs des protes. On aurait très-bien désigné le com- 
positeur d'imprimerie par le mot éypothète, en latin {ypotheta , 
qui se rencontre dans la plupart des historiens de la typogra- 
phic, lequel, en grec, signifie poseur de types ; il était plus 


160 VOCABULAIRE 


bref et plus significatif que compositeur d'imprimerie. Son 
étymologie, un peu prétentieuse, l’aura peut-être fait aban- 


donner. 

CONSGIENCE. — On appelle hommes de conscience les ouvriers 
payés à la journée, et non selon la quantité de travail qu’ils 
produisent. 

CONSERVATION. — Partie de matériel de composition mis en 


réserve, en vue de réimpression. On conserve en formes, en 
paquets, en armoire ou sur des ais. - 


CONSERVER. — Mettre en réserve après tirage, au lieu de dis- 
tribuer. 

Copie, — Le manuscrit ou la réimpression que reproduit le 
compositeur. 


CoQuILLE. — Substitution d'une lettre à une autre. Voir page 64. 
On appelle également coquille une sorte de papier collé, em- 
ployé surtout pour la correspondance, les factures, etc. 


CORRECTEUR, CORRECTION, CORRIGER. — Voir page 04. 


CORRIGEUR. — Nom donné au compositeur chargé d'exécuter des 
corrections sur le plomb, pour le distinguer du correcteur qui 
corrige les épreuves. 


CoucHÉéEs. — Lettres inclinées, hors d’aplomb, et qui, pour 
cette cause, sont illisibles au tirage. 


CouULISSE. — Planchette mobile d’une galée spéciale, dite à cou- 
lisse, sur laquelle on place la page de composition pour la faire 
glisser sur le marbre. 


Couporr. — Outil à couper les lames de filets ou les interlignes 
sur une longueur voulue. 


CouvERTURE. — C’est l'enveloppe du volume. — Voir les condi- 
tions dans lesquelles elle doit être établie, page 145. 


CRAN. — Petite entaille que porte chaque lettre, indiquant le 
sens dans lequel elle doit être placée dans le composteur; le 
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nombre et la disposition des crans varient, pour qu’on puisse. 
distinguer les caractères de même force et en éviter le mélange. 


CRÉNÉE. — Lettre dont l’œil dépasse le corps et fait saillie dans 


certaine partie. Ce genre de lettres se rencontre plus parti- 
culièrement dans l’italique. 


DÉBLOQUER. — Retirer une lettre placée provisoirement et y 
substituer celle dont elle tient la place. 


Décognoir — Morceau de bois ou de fer, aminci à l’une de 
ses extrémités, qui sert à serrer et à desserrer les formes. 


DÉrers ou DÉFECTSs. — Exemplaires incomplets ou défectueux 
qui restent après le brochage entier de l’édition d’un livre. 


DÉGARNIR. — Enlever toutes les parties de la garniture pour en 
débarrasser les pages. En dégarnissant pour mettre les formes 
en distribution, on enlève les lignes de pied, de tête, les titres, 
notes, sommaires, etc. 


DecEeATuRr. — Nom latin du signe de correction indiquant une 
suppression. 


DÉPATISSER. — Composer et distribuer les pâtés. 


DÉSINTERLIGNER. — Enlever les interlignes d’une composition. 
A cet effet, on la met dans une galée, et, à l’aide de la pointe, 
on retire successivement chacune des interlignes. 


DESSERRER UNE FORME. — Faire rétrograder les coins au 
moyen du marteau et du décognoir. 


DÉTrrRANSPOsERr. — Replacer dans leur ordre naturel des pages 
ou des lignes transposées. 


Dragze. — Un des cassetins de la casse réservé pour y placer 
les lettres gàtées et hors de service. 


DisTRIBUER, DISTRIBUTION. — Action de détruire la compo- 
sition. Voir page 61. 


x 


Division. — Signe qui sert à couper les mots à la fin des 
lignes. Voir page 39. — Division d’une forme : opération con- 


11 
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sistant à séparer en plusieurs parties un même tete destiné 
à être imprimé en diverses couleurs. 


Dougcer. — Synonyme de doublon ; répéter deux fois un mot, 
une ligne, un alinéa. — Doubl:r signifie encore rejeter le der- . 
nier mot ou la dernière syllabe d’un vers au bout du vers 

_ qui précède ou qui suit. Doubler une composition, c’est la 
faire deux fois. 


ÉCHELLE. — Signe de correction indiquant la manière dont un 
remaniement de plusieurs lignes doit être opéré. 


EmBAucHER. — C’est admettre un ouvrier dans les ateliers. Il 
n'appartient qu’au prote ou au chef d’atelier d’'embaucher des 
ouvriers. 

ENGART. — Dans les feuilles de formats divisibles par cahiers, 
comme l’in-12, l’in-18, etc., on appelle ainsi un carton 
simple ou double, qui se détache pour être intercalé au centre 
du cahier principal. 


ENCARTER. — Faire un encart. 


ÉPrGRAPHE. — Cit:tion courte, extraite d’un écrivain, d’un poëte, 
ou quelquefois du livre mème qu’on imprime, et qui résume 
l'esprit dans lequel ce livre est écrit. Elle se place au titre, à 
droite de la justification, et ne peut en occuper que le tiers 
ou la moitié. On la compose indifféremment en sommaire ou 
en alinéa: le caractère en doit être beaucoup plus petit que 
celui de l’ouvrage. 


ÉPREUVES. — Voir pages 81 et 83. 


ERRATUM, ERRATA. — Rectification des erreurs ou des fautes 


qui ont pu être commises à l'impression ou par l’auteur. 
Erratum ne s'emploie que lorsqu'il n’y a qu’une seule faute 


à relever. 
Espaces. — Le blanc qui sépare les mots. Voir page 18. 
ÉrToire. — Voir au chapitre des Signes. 


FANTAISIE. — On appelle ainsi les travaux dont la disposition 
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est peu usitée ou capricieuse. On dit aussi d’un caractère qui 
s'éloigne des formes classiques : c’est un caractère de fantaisie. 


FAUXx-TITRE. — Avant-titre, qui occupe le centre de la première 
page d’un livre, et précède le grand titre, dont il est l’abrégé. 
Quand l'ouvrage comporte plusieurs volumes, on y ajoute la 
tomaison. Il arrive parfois qu’on sépare les grandes divisions 

. d’un livre par un faux-titre ; il porte alors le titre propre à 
cette division. 


FEUILLE. — Unité typographique quant à la composition et au 
tirage. Une feuille in-4°, une feuille in-18. 


FEUILLET. — Deux pages imprimées recto et verso, quel que soit 
le format; ce mot s'applique aussi aux feuillets de manuscrit. 


FEUILLET DE RÉCLAME. — Le feuillet de copie qui termine une 
feuille et en commence une autre, et où l’on a dû indiquer 
la réclame. 


&t 


Fizers. — Lames de métal, dont l’œil donne à l’impression une 
ou plusieurs lignes droites, et qui servent à encadrer les ta- 
bleaux, à séparer les colonnes, à orner les couvertures. Il y 
en a de plusieurs sortes : les filets de cadre, maigres, double- 
maigres, gras, demi-gras, ombrés, azurés ; ils sont fondus sur 
des forces de corps qui varient de deux à six points. On appelle 
aussi filets, de petits ornements qui servent à séparer les titres 
ou le texte, et à indiquer la fin des chapitres. Il y a le filet 


simple, le filet orné, le filet anglais, etc. Voir page 118. 


FILET TREMBLÉ. — Petite vignette fondue sur corps six, qui se 
compose comme la lettre, et figure une espèce de feston; il 
n’est plus guère employé aujourd’hui. 


FLEURON. — Espèce d'ornement gravé sur bois ou sur cuivre, ou 
cliché, qui trouve sa place dans les titres ou dans les blancs à 
la fin des chapitres ; il y en a de toutes proportions ; ils ne sont 
pas établis sur des forces de corps régulières. 


Foz1o. — Chiffres placés en tête des pages pour indiquer leur 
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numéro d'ordre. Lorsque les pages portent des titres-courants , 
le chiffre pair se place à l’angle droit de la page recto, et le 
chiffre impair à l’angle gauche de la page verso. En l’absence 
de titre-courant, ce chiffre se place au centre de la justifi- 
cation, au milieu de deux moins — 128 — ou encore entre 
parenthèses (347). 


FoncTions. — Expression par laquelle on désigne tout ce qui 
n’est pas composition. Faire des fonctions, c’est corriger, im- 
poser, ranger, etc. 

Fonp (Blanc de). — Partie des plombs ou des bois de la garni- 
ture qui forme la marge intérieure des pages. 


ForMmaAT. — Le format d’un livre est déterminé par le genre et le 
nombre de plis donnés à la feuille de papier. Chaque format 
doit son nom à la quantité de feuillets contenus dans une 
feuille, ou à la moitié de cette quantité. Ainsi l’in-folio ren- 
ferme deux feuillets ou quatre pages, l’in-4° quatre feuillets 
ou huit pages, et l’in-8° huit feuillets ou seize pages, etc. 

FORME. — La moitié d’une feuille de composition imposée dans 
un châssis, ou encore toute composition complète contenue 


dans un seul châssis. 


Frappe. — Collection des matrices qui composent un caractère 
complet. 
FRONTISPICE. — Le titre principal, le grand titre d’un livre, 


qui se place au commencement du volume ; il est ordinaire- 
ment précédé d’un faux-titre. 

Fumé., — Épreuve d’un poinçon gravé, qu’on obtient en présen- 
tant celui-ci à la flamme d’une bougie qui le noircit, et dont 
on prend empreinte sur une carte lisse. 

GAGNER. — Par opposition à chasser. Tel caractère, tel manuscrit 
gagne sur tel autre, lorsqu'il produit moins de lignes et fait 
gagner des pages. 


GALÉE A COULISSE. — Outre la galée dont nous avons parlé, 
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il en existe d’une forme particulière, nommée galée à cou- 
lisse. Bordée d’un troisième tasseau qui ferme l’angle supé- 
rieur de droite, elle sert pour-les pages in-folio et in-4°. Le 
corps de cette galée est formée de deux planchettes, l’une fixe, 
l’autre mobile, maintenue entre deux rainures qui font coulis- 
seau. C’est sur cette partie mobile, pourvue d’une poignée, 
qu’ên place la composition. Pour imposer, on retire la coulisse, 
comme un tiroir, ct l’on fait glisser la page sur le marbre. 


GALVANO. — Nom qu’on donne aujourd’hui à un cliché obtenu 
par la galvanoplastie. 


GARDE. — Feuillet blanc qui précède le titre ou qui suit la table, . 
entre la couverture et le volume. Ce feuillet est mis tantôt par 
le brocheur, tantôt il résulte d’une feuille de fin restée incom- 
plète. 


GarNir. — Entourer les pages des garnitures en plomb ou en 
bois qui servent à les maintenir dans le châssis. 





GARNITURES. Plombs fondus systématiquement pour remplir 
les intervalles qui séparent les pages d’une forme ; ils déter- 
minent et représentent les marges du papier. Quand on dit {a 
garniture d'une feuille, on entend par là l’ensemble de toutes 
les pièces qui la composent. Voir page 86. 


HABILLAGE. — On appelle ainsi l'opération qui consiste à entourer 
un bois d’une partie de texte, remanié à cet effet sur diverses 
justifications, suivant la forme de ce bois. Dans les ouvrages 
illustrés, où les bois se représentent fréquemment, s’il s’en 
trouve un’ en page paire et un autre en page impaire, il faut, 
autant que possible, faire en sorte qu’ils tombent bien en 
regard et prendre soin de piacer chacun d’eux de telle sorte 
qu’il confine à la grande marge. 


HauTEur Ou HAUTEUR EN PAPIER. — C’est la hauteur com- 
prise depuis le pied de la lettre jusqu’à la superficie de l'œil. 
À Paris, elle cest identique pour tous les caractères ; à Lyon, les 
caractères ont environ un millimètre de plus. 
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IBrpem. — Mot latin dont on se sert pour éviter de répéter le 
passage ou le titre d’un ouvrage qui vient d’être cité. k 


Inem.— Mot latin qui s'applique d’une manière analogue au nom 
d’un personnage ou d’un objet, Ce mot et le précédent se 
mettent en italique. 


ILLUSTRATIONS. — Ce mot désigne les gravures sur acier ou sur 
bois qui accompagnent un livre, et figurent hors du texte ou 
dans le texte même. 


IMPOSITION. — C’est une des fonctions du metteur en pages ou 
de l’homme de conscience. Voir page 86. 


INTERCALATION. — Addition d’un mot, d’une phrase, d’un pas- 
sage, d’un feuillet dans un texte manuscrit ou imprimé. — On. 
appelle aussi intercalation un carton ou une demi-feuille qui, 
faisant partie ou non d’une feuille, trouve place dans cette 
feuille. 


INTERCALER. — C’est comprendre dans l'imposition d'une feuille 
un quart ou une demi-feuille qui en fait ou non partie. Dans 
ce cas, on impose ordinairement de façon que l’intercalation 
se rencontre au centre de la feuille, et puisse en être détachée 
au besoin. 


INTERFOLIER. — Placer un feuillet de papier blanc entre tous 
les feuillets d’un volume imprimé. C’est la tâche du relieur. 


INTERLIGNES. — Lames de plomb de diverses longueurs et épais- 
seurs, qui se placent entre les lignes. 


INTRODUCTION. — Elle précède le texte du livre, dont elle est 
parfois le premier chapitre. Dans ce cas on la compose en carac- 
tère semblable à celui du texte. 


ITALIQUE. — Caractère incliné de gauche à droite, comme l’écri- 
ture. 


JUSTIFICATION. — Son importance. Voir page 28. 


LABEUR. — On donne ce nom aux travaux qui présentent un 
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certain caractère de durée, par opposition aux ouvrages de 
ville, qui d'ordinaire s’exécutent en peu de temps. 


LARDÉE. — Se dit de toute composition où les petites, les grandes 
capitales, l’italique, les chiffres, etc., se rencontrent dans une . 
proportion considérable. On dit : Cette composition est lardée 
de chiffres et de petites capitales. 


LETTRES DE DEUX POINTS Ou INITIALES. — Elles ont la forme 
des capitales. Jadis on en plaçait une, sans la renfoncer, au 
commencement du texte d’un volume ou de chacune de ses 
grandes divisions. Cette dénomination de lettres de deux points 
vient de ce que leur force de corps et d'œil est à peu près 
double de celle du caractère qu’elles accompagnent. — Ce sont 
ces lettres qui servent pour la composition des lignes de titres. 


LETTRINE. — Petites lettres supérieures dont on se servait jadis 
pour renvoyer aux notes ; elles sont remplacées aujourd’hui par 
des ch'ffres. 


LEVER LA LETTRE. — Mouvement de la main qui compose. On 
dit d’un compositeur habile qu’il lève bien la lettre. Voir 
page 25. : 


LÉZARDE. — Petit accident naturel de la composition , qui résulte 
de la rencontre fortuite de blancs ou espaces se succédant sur 
un même point dans une série de lignes superposées, et qui 
a pour effet de produire un vide en ligne verticale ou diagonale 
désagréable à l'œil. On remédie à ce mauvais effet par un 
remaniement. 

Line. — La ligne, selon sa nature, prend un nom qui lui est 
propre ; il y à la ligne de texte, là ligne de titre, la ligne de 
tête, la ligne de pied, la ligne perdue, la ligne de blanc, la 
ligne pleine, la ligne pointée, et enfin la ligne à voleur. 

Lonc. — Au long, pour indiquer qu’un mot abrégé ou qu’un 
nombre exprimé en chiffres doit être mis en toutes lettres. 


MANCHETTES. — Synonyme d’additions. Voir ce dernier mot. 
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MaARBRE. — Table recouverte d’une pierre dure polie, ou d’une 
plaque de fonte, sur laquelle on impose et on corrige les feuilles. 


MARGES. — Parties blanches du papier qui entourent la page ; on 
distingue la marge de fond, la marge de tête, celle de pied, et 
la marge extérieure, qui est la plus grande. 


MATÉRIEL. — L'ensemble des objets de toute nature qui com- 
posent un établissement d'imprimerie. 


MaTière. — Le mélange de régule, de plomb et d’antimoine dont 
les caractères d'imprimerie sont formés ; on dit : matière forte, 
matière dure, matière faible. — On appelle aussi matière les . 
caractères hors de service destinés à être refondus. — On 
emploie encore ce mot dans certains cas, pour signifier éeæte 
ou copie. On dit : La matière fournira vingt lignes ; 1l y a dix 
lignes de matière. 


MaATRICE. — Empreinte en creux obtenue dans du cuivre à l’aide 
d’un poinçon d’acier. 


M1sE EN PAGES. — Fonctions de la composition exécutées par le 
metteur en pages. Voir page 67. 

MonTER UNE GASSE. — C’est la dresser sur la partie du rang 
inclinée en pupitre. Monter, se dit aussi de l'opération qui 
consiste à dresser et à terminer un tableau dont toutes les par- 
ties sont composées ; monter un tableau. 


MorpanT. — Espèce de pince en bois qui sert à fixer les feuillets 
de copie sur le visorium. 


NomBres. — Ils se figurent en chiffres ou s'expriment en toutes 
lettres, selon la nature de l’ouvrage. Ainsi dans certains livres 
spéciaux, où les nombres se représentent fréquemment, en 
statistique par exemple, il est préférable d'employer les chiffres, 
parce que les nombres sont alors plus apparents et plus aisé- 
ment comparables. 


NoTEs. — Il y a trois sortes de notes : celles qui se placent au 
bas des pages, celles qu’on reporte à la fin du volume, et celles 


DU COMPOSITEUR. 169 


qui se mettent à la marge extérieure des pages ; ces dernières, 
dont l'usage est presque abandonné aujourd’hui, reçoivent 
plusieurs dénominations : on les appelle indifféremment notes 
marginales, additions, où manchettes. Les notes du bas des 
pages ont été longtemps séparées du texte par un filet maigre 
de toute l'étendue de la justification. Get usage se perd ; on se 
borne aujourd’hui à mettre un blanc assez fort entre l’un et 
l’autre pour prévenir toute confusion. 


OErz. — Le relief même de la lettre. Il est des caractères qui 
diffèrent sous le rapport de l’œil, bien qu’ils présentent la 
même force de corps; de là ces dénominations de onze gros 
œil, onze petit œil, etc. Il faut, dans tous les cas, avoir soin 
de ménager l'œil de la lettre. 


ONGLET. — Un feuillet de deux pages, imprimé recto et verso; 
la moitié d’un quart ou carton; réimprimer deux pages d’un 
livre, pour une cause quelconque, c’est imprimer un onglet. 
On colle un onglet dans un volume pour remplacer deux pages 
fautives. 


OPÉRATION. — Composition d’un caractère ordinairement plus 
petit que celui du texte, et disposé d’une façon particulière, où 
il entre soit des chiffres, soit des accolades, de l’algèbre, etc. 


OUVRAGE DE VILLE. — Ouvrages de toute nature, pour la ville, 
le commerce, l’industrie, le service des administrations pu- 
bliques ou privées. Cette dénomination comprend toute espèce 
d’impressions autres que celle des volumes et ouvrages de long 
cours. Ils ne peuvent être exécutés que par des ouvriers qui font 
preuve d’habileté et de goût. 


PAGE. — Assemblage de lignes déterminées, quant à leur longueur 
et à leur nombre, par le format du papier. On appelle page 
longue, celle où la ligne de pied est remplacée par une ligne 
de texte ; page courte, celle dont on a été obligé de supprimer 
une ligne. 


Papiers. — Leurs noms et leurs dimensions. Voir page 102. 
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PAQUET. — Un nombre quelconque de lignes composées et non 
mises en pages. Un paquet de composition, de distribution, 
d’italique, un paquet de longueur. 


PAQUETIER. — Compositeur occupé uniquement à faire des 
paquets. 
PARANGONNER. — Combiner dans une même ligne des carac- 


tères de corps différents, et les ajouter de manière qu'ils 
s’align®nt entre eux. Voir page 116. 


PÂTÉ. — Mélange de lettres d’un même ou de plusieurs carac- 
tères, qui est le résultat d’un accident, d’une maladresse ou 
de la négligence. On dit : Composer, distribuer un pâté ; meitre 
une forme, une page, une ligne en pâte. Dans tous les cas, le 
pâté doit être composé et distribué sur-le-champ. Un ouvrier 
assez peu soigneux pour avoir du pâté sur les tablettes de son 
rang s'expose à un blàme mérité. 


PERDRE. — Par opposition à chasser quand il s’agit des caractères 
entre eux. Un caractère perd sur un autre quand, pour la même 
quantité de mots ou de lignes, il occupe moins de place. Tel 
caractère perd sur tous ceux qui sont au-dessus de lui comme 
force de corps, et il chasse sur tous ceux qui sont au-dessous. 

Se dit aussi d’un manuscrit dont l'écriture est plus large, 
moins minutée qu’une autre. Ce manuscrit fait perdre, c’est- 
à-dire produit moins. 


PERLES. — Petites vignettes, très-variées de dessin ; elles servent 
à former des ornements pour les têtes de pages et à établir 
des cadres de couvertures par diverses combinaisons ; elles sont 
fondues sur divers corps. 


PiILLER (une casse). — Prendre dans la casse du voisin une ou 
plusieurs sortes qui manquent dans la vôtre. C’est une action 
indélicate qu’il faut bien se garder de commettre ; elle est 
assimilée, avec raison, à un vol d’argent ; car le voisin a consacré 
son temps à distribuer, et le temps c’est de l’argent. 


PIQURE. — Ouvrage de peu d’étendue, ne formant qu’un petit 
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nombre de feuilles que l’on pique sur la couverture au lieu de 
les brocher. 


PLACARDS. — Imposition particulière et provisoire d’une certaine 
quantité de composition, pour être lue ct corrigée avant la mise 
en pages. — On appelle ainsi l’épreuve obtenue sur la partie 
de composition imposée de cette manière. 


PLAT. — On dit le plat de la couverture pour désigner la page 
qui contient le titre, et la distinguer de l’autre page qu’on 
appelle revers. 


PoÉs1E. — Voir les dispositions qui lui sont particulières page 46. 


Poirncon. — Tige d’acier qui porte à l’une de ses extrémités la 
gravure en relief d’une lettre. C’est à l’aide du poinçon qu’on 
obtient la matrice en creux dans laquelle la lettre est fondue. 


PoiInNT typographique. Voir page 14. — GROS POINT. — Il se 
distingue du point ordinaire parce qu’il est fondu sur le demi- 
cad:atin du corps auquel il appartient. Il sert dans les tableaux. 


Pozice. — Liste de toutes les lettres et de tous les signes, chiffres, 
capitales, petites capitales, etc., qui forment l’ensemble complet 
de ce qu’on appelle un caractère, &vec l'indication de la pro- 
portion de chaque lettre à fondre pour un poids déterminé. 


POLYAMATYPIE. — Procédé, dû à M. Henri Didot, pour fondre 
d’un seul coup plusieurs fois la même lettre. 11 cst à peu près 
abandonné aujourd’hui et remplacé par les procédés mécaniques, 
beaucoup plus expéditifs encore. 


PONCTUATIONS. — Leur caractère particulier. Voir page 120. 


PONT DE HAUTEUR. — Plaque épaisse de cristal, munie de deux 
tiges écartées ayant la hauteur du caractère ; une petite règle 
en cristal ou en fonte, superposée et fixée sur ces deux tiges, 
forme pont ; c’est sous ce pont qu’on fait passer les bois gravés 
et les clichés, soit pour en réduire la hauteur, soit pour l’aug- 
-menter si elle n’est pas exactement conforme à celle du carac- 
tère. Si le bois présente trop de hauteur, on s’en prend à sa 
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partie inférieure qu’on réduit à l’aide du rabot; si au contraire 
il est trop bas, on y applique une ou plusieurs épaisseurs de 
papier. 

PORTE-PAGE. — Papier plié en plusieurs épaisseurs, sur lequel 
on dépose les paquets de composition. 


PREMIÈRE TYPOGRAPHIQUE. — Nom donné à l'épreuve lue 
pour la première fois par le correcteur de l’imprimerie. 


PREMIÈRE D'AUTEUR. — L'épreuve d’un travail ou d’une feuille 
envoyée pour la première fois à l’auteur; les épreuves suivantes 
prennent selon leur ordre le nom de deuxième, troisième 
d'auteur, etc. 


PROTE. — La personne chargée de diriger les travaux et le per- 
sonnel d’une imprimerie. Les employés et ouvriers des diverses 
catégories sont sous sa direction; c’est lui qui admet dans les 
ateliers les ouvriers et renvoie ceux qui font preuve d’incapa- 
cité ou d’inconduite. Dans certaines imprimeries il y a un. 
SOUS-PROTE, qui supplée le prote dans ses diverses fonc- 
tions ; c’est à lui qu’incombent ordinairement les soins multiples 
du matériel. 


Queur. — Le blanc resté au bas d’une page incomplète. On dit 
qu'un livre, un chapitre se termine par une queue. 


RAMETTE. — Châssis sans barre séparative intérieure. 


Raw. — Sorte de pupitre élevé sur des tréteaux, où l’on monte 
la casse ; la partie inférieure est garnie de tablettes où le com- 
positeur dépose les pages de composition et les divers objets à 
son usage. 11 y a des rangs d'une casse, et des rangs de plu- 
sieurs casses. 


RATTRAPAGE. — La fin d’un alinéa qui complète une composition 
et.qui se trouve sur le premicr feuillet de la copie suivante. 
Demander, faire son rattrapage. 


RAYON. — Grand casier horizontal dans lequel on place les casses 
‘qui ne servent pas. 
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RÉCLAME. — Marque sur la marge de la copie, pour indiquer à la 
fois l'endroit où finit une feuille mise en pages et où commence 
la feuille suivante. Vérifier, indiquer la réclame. 


REGAGNER. — Faire rentrer dans une limite donnée une copie 
qui la dépasse, ce qui s'opère soit en employant un caractère 
plus petit, soit à l’aide de remaniements ou de réduction des 
blancs. On regagne une page, une ligne, un mot, etc. 


REGARD. — C'est placer une page à côté d’une autre page; une 
_ page dont le folio impair est en regard d’une page de folio pair ; 
on place une gravure en regard du titre. Dans les éditions à 
deux colonnes, s’il s’agit d’une traduction , elle occupe la pre- 
mière colonne, et le texte original est placé en regard dans 

la seconde. Quelquefois on fait l'inverse. 


RÉGLETTE. — Petite règle qu’on emploie dans l'établissement 
des garnitures. La régleitte de longueur est spéciale au metteur 
en pages. Voir le chapitre relatif à la mise en pages. 


REMANIER. — Faire repasser dans le composteur un certain 
nombre de lignes pour les justifier à nouveau, par suite d’ad- 
ditions ou de suppressions. 


RENFONCEMENT. — Une ou plusieurs lignes rentrées dans la jus- 
tification, et qui ne s’alignent pas avec la composition. Syno- 
nyme de rentrée. 

RENTRURE. — Cliché en plomb destiné à être tiré en plusieurs 
couleurs. On le reproduit autant de fois qu’il y a de couleurs à 
imprimer ; chacun des exemplaires n’est utilisé que pour une 
couleur, après lui avoir enlevé préalablement toutes les lignes 
ou tous les mots qui doivent être imprimés d’une couleur diffé- 
rente. Chaque cliché ainsi châtié prend le nom de rentrure, 
parce qu’à l’impression ces lignes ou mots doivent rentrer les 
uns entre les autres. 

REPORT. — Un alinéa, une ligne, un mot, reportés d’une feuille 


ou d’une page à une autre. 1! faut reporter plusieurs lignes à 
la page suivante. 
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RETIRATION. — Impression du second côté de la feuille de papier. 


RÉVISION. — Épreuve donnée au moment de la mise sous presse, 
pour s'assurer de l'exactitude des dernières corrections. 


SERRER. — C'est retirer du blanc d’une page, d’un titre ; c’est, 
dans la composition des lignes, remplacer des espaces fortes 
par de plus minces, afin de rapprocher les mots. Serrer se dit 
aussi de l’action de faire avancer les coins d’une forme avec le 
marteau. 


SIGNATURE. — Chiffre placé au bas de la première page de chaque 
feuille, ou de chaque cahier d’une feuille, et qui indique son 
numéro d'ordre dans le volume. 


SOMMAIRE. — Sous-titre développé, qui accompagne les titres des 
livres, des chapitres ou autres divisions d’un ouvrage. Il se place 
au centre de la justification quand il ne fait qu’une ou deux 
lignes ; au delà de ce nombre, il y a deux manières de le pré- 
senter, soit en alinéa, en renfonçant d’un cadratin la première 
ligne, soit en faisant le contraire, c’est-à-dire la première ligne 
pleine et toutes les autres renfoncées d’un cadratin. Cette der- 
nière méthode, plus généralement suivie, a donné son nom aux 
compositions dites en sommaire, par opposition à celles qui se 
font en alinéa. Quand les sommaires sont courts, ils se com- 
posent en petites capitales ou en italique ; dans tous les cas on 
emploie un caractère sensiblement plus petit que celui employé 
pour le texte. 


SORTIE. — Ligne plus longue que la justification, qui fait saillie 
dans la garniture, et qui oblige à un parangonnage dans cette 
garniture. Quand, dans les vers, il s’en présente un trop long, 
la sortie se fait au bout de la ligne. Si c’est dans un titre qu’on 
est forcé de la pratiquer, elle est double, et la différence en trop 


doit être reportée également à droite et à gauche de la ligne. 


SOURCES. — Nom donné aux notes par lesquelles l’auteur fait 
connaître les ouvrages qu’il a consultés et où il a puisé ses 
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renseignements. On dit : L'auteur a pris le soin d'indiquer 
ses sources. 


STROPHES. — Coupleis ou stances d’une ode ou d’une pièce de 
poésie. Elles doivent être séparées entre elles par une ou plu- 
sieurs lignes de blanc, mais toujours d'une manière uniforme. 
Cependant, il vaut mieux quelquefois faire varier ce blanc que 
de couper une strophe d’une page à la page suivante. 


STÉRÉOTYPIE. — Voir au mot Clichage. 


SUPÉRIEURES (lettres). — IL existe dans chaque caractère des 
lettres d’un œil très-petit, fondues à l’extrémité du talus supé- 
rieur de la tige; elles s’alignent avec le caractère par le haut, 
et ne servent le plus souvent que comme signe d’abréviation. 


SURCHARGES. — Toutes les parties en caractères plus fins, telles 
que sommaires, notes, épigraphes, parangonnages , tableaux, 
opérations, corrections. Les surcharges comprennent toutes les 
difficultés qui motivent l'augmentation du prix de composition 
établi pour un texte uniforme. 


TABLE. — Résumé plus ou moins succinct d’un ouvrage ; tantôt 
la table n’est-que l’énumération des diverses parties dont il se 
compose, tantôt elle est analytique, et offre le tableau complet 
de tous les sujets dont il traite. Quand un ouvrage fait plu- 
sieurs volumes, chacun d’eux doit avoir à la fin sa table par- 
ticulière. Les tables se composent toujours en caractère sensi- 
blement inférieur à celui du texte, et doivent commencer en 
page recto. Lorsqu’elles présentent une certaine étendue, on 
les dispose à deux colonnes. Les articles se composent indiffé- 
remment en alinéas ou en sommaires. Le mot qui commence 
l’article, et qui en fait le sujet, doit être en petites capitales ou 
en italique. On sépare les colonnes soit par un filet maigre, 
soit par un simple blinc. 


TABLEAUX. — Sous cette dénomination générique, on comprend 
tous les ouvrages, quelles que soient leurs dimensions, qui 
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comportent des colonnes à filets, à accolades, tels que registres, 
états, tarifs, prix courants, factures, etc. 


Tazus de la lettre. — Partie coupée en biseau qui se trouve 
immédiatement sous l’œil de la lettre, et a pour objet de le 
laisser se détacher entièrement. 


TaquEer. — Petite opération qui précède le serrage des formes ; 
elle consiste à promener sur l’œil des pages un petit morceau 
de bois sur lequel on frappe à l’aide du marteau pour niveler 
les caractères sur le marbre. 


Taquorr. — Petit morceau de bois de quinze centimètres sur 
dix environ, dont l’épaisseur est formée de deux pièces , l’une 
en bois dur, l’autre en bois tendre; on s’en sert pour taquer 
les formes. | 


TÊTES. — Le texte qui occupe la partie supérieure des colonnes 
d’un tableau, et indique la nature ou le nombre des objets 
mentionnés dans cette colonne. 


TêÊTESs ou TÊTIÈRES. — Les garnitures qui se placent en têta 
des pages. 


TExTE. — Nom donné à la matière qui fait le fond d’un ouvrage 
et en est la partie dominante, pour la distinguer des parties 
éventuelles, telles que notes, opérations, citations en plus petit 
caractère. On dit : C’est la justification du texte. — Pris dans 


une autre acception, le mot texte est synonyme d’original. On 
place la traduction en regard du texte. 


TIERCGE. — Épreuve donnée sous presse pour vérifier, avant le 
tirage, si les corrections ont été faites avec exactitude. On la 
nomme ainsi parce que c’est la troisième des épreuves typo- 
graphiques, abstraction faite de celles qui ont pu être vues 
par les auteurs ou éditeurs. La tierce est souvent suivie d’une 
autre épreuve qu’on appelle révision : c’est une contre-vérifi- 
cation des corrections. 


TirET. — Nom donné au petit trait horizontal appelé trait 
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d'union, et en imprimerie division. Voir page 35. Par extension 
on dit également d’un filet maigre prolongé : C’est un firet, 
mettre un firel. 


TITRE où FRONTISPIGE — Page qui se place au commence- 
ment d’un volume pour faire connaître la matière dont il traite. 
Il y en a de plusieurs genres. 


ToMArson. — Numéro d'ordre qui se place à la première page 
de chaque feuille, à gauche de la signature, pour indiquer à 
quel volume cette feuille appartient. 


TRAIT D’UNION. — Voir le mot Division. 


TYPOGRAPHIE. — Art qui embrasse la série complète des opé- 
rations relatives à la fabrication et à l’emploi des caractères 
pour arriver par l'impression à produire un livre. 


TYPOMÈTRE. — Instrument de précision dont on se sert en fon- 
derie pour s'assurer si les lettres sont bien de hauteur de 
papier, de ligne et de force de corps. 


VARIANTE. — C’est la reproduction d’une idée ou d’un même 
texte sous une forme différente. Les poëmes et les ouvrages 
dramatiques sont quelquefois accompagnés de variantes. Elles 
peuvent prendre la forme de notes et se placent au bas des 


pages. Lorsqu’elles présentent de l'étendue, on les reporte à 
la fin, en caractères de notes. 


VIGNETTE. — Nom générique des ornements typographiques. Il 
existe des vignettes sur un grand nombre de corps. Quelques- 
unes sont fondues de manière à être combinées pour les utiliser 


ensemble ou séparément, et permettre de multiplier le dessin 
des encadrements. 


VioLon. — Galée dont la proportion excède en longueur la 
dimension ordinaire; elle sert plus spécialement à la mise 
en pages. 


Visorium. — Petit instrument en bois qui sert à maintenir les 


12 


nl 


178 


: 


VOCABULAIRE. 


feuillets de copie sous les yeux du compositeur. C’est une espèce 
de règle plate sur laquelle on place et maintient les feuillets à 
l’aide d’une pince en bois dite mordant ; sa partie inférieure, 
plus saillante, a pour effet de les arrêter par en bas ; il se ter- 
mine par une pointe en fer qui sert à le fixer dans un trou 
pratiqué sur la bordure de la casse. 


FIN DU VOCABULAIRE. 
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